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CYCLE II – LIVRE VI
Le Jour-le-plus-long
Traduit de l’anglais par Fabienne Berganz
[image: Illustration]

Un grand merci à Kate Cary.
LE VOYAGE VU PAR LES OURS
[image: Illustration]


LE VOYAGE VU PAR LES HUMAINS
[image: Illustration]




[image: Illustration]
CHAPITRE 1
Lusa
Debout au sommet de la colline, Lusa était parfaitement immobile. Le soleil lui brûlait le dos. Le vent cinglant s’enroulait autour de ses pattes. La cime des pins devant elle semblait lui chatouiller la truffe. Au-delà, au bas de la pente, les eaux du lac étincelaient comme un ciel étoilé.
« Le Grand Lac de l’Ours ! » pensa-t-elle.
Lusa ne se rappelait pas qu’il était si grand. Il se déployait jusqu’à l’horizon et ses longues pattes chatoyantes s’étiraient à gauche et à droite, jusque dans les bois.
— Regardez-moi tous ces ours ! haleta Yakone.
Le jeune mâle ne quittait pas le rivage des yeux. Un groupe de grizzlis traversait la plage de galets. Des ours blancs alanguis par la chaleur paressaient au bord de l’eau. Ils semblaient si petits, vus d’ici ! Moins nombreux qu’au cycle-soleil précédent, aussi. Ce qui signifiait que Lusa et ses amis étaient parmi les premiers arrivés. L’Assemblée du Jour-le-plus-long n’avait pas encore commencé.
La jeune femelle sentit son cœur s’accélérer. Elle repéra un ours polaire qui plongeait dans l’eau… Un grizzli qui prenait le soleil sur un rocher… Mais elle avait beau se concentrer, Lusa ne voyait pas un seul ours noir sur le rivage. Ils devaient sûrement se cacher sous les arbres. À l’idée de retrouver Miki ou Chula, la jeune femelle avait des fourmis dans les pattes.
Elle coula un regard à Kallik et à Toklo. En un cycle-soleil, les trois amis avaient beaucoup grandi. Ils avaient vu la lune se lever des centaines de fois. Ujurak était parti rejoindre les étoiles. Avec un pincement au cœur, Lusa contempla le ciel. L’esprit du petit grizzli avait toujours veillé sur eux quand ils étaient sur la route.
Lusa regarda Yakone avec tendresse. Debout à côté de Kallik, le jeune mâle aux larges épaules ouvrait de grands yeux stupéfaits. C’était la première fois qu’il voyait le Grand Lac de l’Ours.
— Je croyais que les grizzlis ne côtoyaient pas les ours blancs…, souffla-t-il à l’intention de Toklo. Ça ne risque pas de dégénérer en bagarre ?
— Le rivage est divisé en trois, expliqua son ami aux poils bruns. Chaque espèce reste sur son territoire.
— À l’occasion de l’Assemblée, tous les ours font la paix pour honorer les esprits, renchérit Kallik.
Lusa se renfrogna. Ça, c’était en théorie. Lors de la dernière Assemblée, Taqqiq, le frère de Kallik, s’était allié à d’autres ours blancs et avait tenté d’envahir le territoire des ours noirs.
— J’espère que, cette fois, il n’y aura pas d’histoires, marmonna la jeune femelle.
— Ne t’inquiète pas pour ça, répliqua Toklo en amorçant sa descente vers le lac. Allez ! En piste !
Lusa se raidit.
— Attends !
— Il y a un souci ? demanda Kallik.
La petite ourse cilla. Les quatre amis ne pouvaient pas se séparer ainsi ! Ils devaient se faire des adieux dignes de ce nom !
— Oui, il y a un souci, rétorqua Lusa. On ne va quand même pas descendre comme ça ?
— Tu as raison, se méprit Toklo. Une ourse noire, un ours brun et deux ours blancs, ça risquerait de choquer un peu…
— Il vaut mieux partir chacun de son côté, décida Kallik.
— On est obligés ? intervint Yakone, qui ne quittait pas des yeux les ours rassemblés en petits groupes sur la berge. Les autres sont occupés ; ils ne nous remarqueront peut-être même pas.
— Vous n’avez rien compris ! s’énerva Lusa en tapant de la patte.
Ce qu’ils avaient fait la veille ne signifiait donc rien pour eux ? Le partage de la nourriture ? Le dernier repas ? Lusa sentait encore sur sa langue le jus des baies que Yakone lui avait apportées. Elle revoyait les forêts, les montagnes, les plaines glacées, revivait toutes les aventures au cours desquelles elle et ses amis s’étaient protégés les uns les autres.
Regardant tour à tour Kallik, Toklo et Yakone, la jeune femelle susurra :
— Est-ce la fin de notre amitié ?
— Bien sûr que non ! s’insurgea Kallik.
Ses yeux gros comme des pommes lui mangeaient le visage.
— On se dira au revoir avant de partir, promit Toklo en posant le museau sur la tête de Lusa. On restera amis pour toujours.
— C’est pour toi qu’on est venus jusqu’ici, lui rappela Yakone, de la douceur dans les yeux. Pour que tu t’installes auprès d’autres ours noirs.
Lusa soupira. Ses yeux la brûlaient, tout à coup. Après le Jour-le-plus-long, Toklo retournerait dans ses montagnes natales, où il établirait son territoire. Kallik et Yakone, quant à eux, retraverseraient le pays des Glaces éternelles et regagneraient l’île de l’Étoile pour y vivre ensemble.
— On ne peut pas voyager éternellement, petite mûre, la réconforta Kallik en effleurant l’oreille de son amie du bout de la truffe.
Kallik avait raison. Lusa reporta son regard sur la berge et se laissa porter par son imagination : elle vit des ours noirs déambulant sous les arbres, dans un foyer fait de soleil, de vers et de baies. Lusa attendait ce moment depuis des lunes – depuis qu’elle avait découvert sa silhouette peinte sur les parois de la grotte de l’île de l’Étoile.
La petite ourse refoula ses larmes. Elle avait prouvé qu’elle était capable de vivre ailleurs qu’au Creux des ours. Bientôt, elle savourerait les baies de Poussefeuille et dénicherait des racines juteuses en compagnie des siens. Elle mènerait une vraie vie d’ourse noire. Kallik et Yakone se régaleraient de phoques bien gras. Toklo chasserait le cerf dans la forêt. Les quatre amis étaient tellement impatients !
Relevant le museau, Lusa dissipa le voile qui lui brouillait la vue et lança :
— Alors, qu’est-ce qu’on attend ?
Puis, d’un mouvement fluide, elle s’élança le long de la pente herbue. Au moment où elle s’engouffrait dans l’ombre fraîche des pins, Lusa entendit Kallik lui crier :
— Bonne chance !
La jeune femelle ne ralentit pas. L’odeur piquante de la sève lui emplissait les narines. Les aiguilles de pin craquaient sous ses pattes. Lorsque la pente se fit plus escarpée, Lusa dressa les oreilles et partit à gauche, à flanc de colline. Elle reconnaissait les lieux : il fallait longer le lac, jusqu’à l’endroit où les pins cédaient la place aux bouleaux, aux sorbiers et aux épicéas. Les ours noirs s’étaient installés là-bas.
Lusa accéléra. Plusieurs bruits lui parvenaient aux oreilles, de l’autre côté des arbres. Le clapotis du lac sur la rive, le crissement des galets sous des pas pesants, des grognements bougons… Le territoire des grizzlis devait se trouver à proximité. Elle leva les yeux et scruta les branches. Toujours pas de fourrures noires.
Et soudain, la petite ourse sentit son cœur bondir. Les pins se faisaient plus clairsemés. Entre les troncs ténébreux, des bouleaux à l’écorce pâle apparaissaient çà et là.
« Je suis arrivée ! »
Des effluves de terre fraîchement creusée… Un sol pommelé par le soleil… Un parterre de fougères déracinées… Pas de doute : un ours noir avait récemment fouillé l’humus. Il avait laissé son odeur sur le feuillage. Lusa força encore l’allure.
Et elle les vit. Les silhouettes noires se déplaçant entre les arbres. La joie arriva d’un coup, telle une vague déferlant dans sa poitrine.
Soudain, la jeune femelle sentit une présence, au-dessus d’elle. Elle se dévissa le cou. Suspendus aux branches d’un bouleau, trois ours noirs la regardaient fixement. L’un d’eux braqua vers elle son visage velu et enfourna dans sa gueule une poignée de feuilles, qu’il entreprit de mastiquer avec entrain.
Lusa ralentit pour escalader un entrelacs de racines. Au même instant, un buisson bruissa. Une petite tête charbonneuse apparut au-dessus des ronces. Deux yeux curieux la dévisagèrent. Au pied d’un épicéa, deux ours noirs se délectaient de minuscules vers blancs qui se tortillaient au creux de leurs pattes.
Elle s’arrêta et promena son regard autour d’elle. Telles des lances brillantes, les rayons du soleil transperçaient la canopée, faisant chatoyer la fourrure des ours qui flânaient entre les arbres. Lusa retint son souffle. Elle était une oursonne, la dernière fois qu’elle avait arpenté cette forêt. Pendant un cycle-soleil, elle avait voyagé avec des ours deux fois plus gros qu’elle. Et voilà qu’elle se retrouvait truffe à truffe avec des congénères de même carrure. Elle avait l’impression d’être une géante !
— Dustu ! cria soudain une voix joyeuse.
Lusa tourna la tête. Le regard fixé sur un mâle grisonnant qui traversait une clairière d’un pas engourdi, une ourse dévalait la colline. Le mâle leva vers elle ses yeux presque aveugles.
— Déna ? C’est… C’est toi ?
— Oui ! s’exclama la femelle. Alors, ce voyage ? C’était comment ?
— Long, répondit le vieux mâle.
Il secoua ses pattes arrière l’une après l’autre pour chasser ses crampes. La lumière mouchetée du soleil peignait sa fourrure grise en rouge luisant. Combien de fois avait-il fait l’aller-retour jusqu’au Grand Lac de l’Ours ? Il devait connaître tout le monde ici !
— Léotie est avec toi ? demanda-t-il à Déna.
La femelle hocha la tête.
— Elle est en train de ramasser des baies… Et Chula ?
Lusa tendit l’oreille. Elle avait déjà rencontré Chula. Ici même, lors de la dernière Assemblée, avec sa mère et son frère Ossi.
— Excusez-moi ! héla la petite ourse en accourant vers les deux étrangers. Vous avez bien dit « Chula » ?
Dustu et Déna lui jetèrent un regard un peu méfiant. Lusa se campa devant eux et fouilla les taillis des yeux. Les traits du vieux mâle s’adoucirent.
— Je te reconnais…, grogna-t-il. C’est toi qui as sauvé Miki des ours blancs !
À cet instant, un jeune ours traversa la clairière, s’avança vers le petit groupe et s’écria :
— Lusa ! Tu as pu venir ! Trop bien !
La jeune femelle fronça les sourcils. Ce visage lui était familier. Pokko… quelque chose. Un ami de Miki.
Le nom lui revint d’un coup :
— Pokkoli ! Comment vas-tu ? Et… Et Miki ?
— Je vais très bien, répondit le jeune mâle. Miki ne devrait pas tarder. (Il braqua le museau vers un groupe d’ours noirs qui farfouillaient dans les fourrés, un peu plus haut sur la colline.) Viens donc chercher des baies avec nous !
— Avec plaisir ! s’enthousiasma Lusa. Contente de vous avoir revus, lança-t-elle à Dustu et à Déna avant de se ruer à la suite de Pokkoli.
Elle reconnut Ossi au premier coup d’œil : on ne pouvait pas le manquer, avec sa tache blanche sur la poitrine. Assis à même le sol, il mâchonnait une racine de fougère. Un peu plus loin, deux mâles grappillaient des baies de plaquebière. Une femelle faisait la sieste au soleil. Pokkoli s’était arrêté et se frottait l’arrière-train contre un arbre.
Brusquement, Lusa se figea. Elle ne se sentait pas très à l’aise ; elle n’avait plus l’habitude de se comporter en ourse noire. Et si les autres remarquaient sa différence ?
— Lusa ! appela Ossi d’une voix grave en se hissant sur ses pattes. Ravi de te revoir !
Le jeune mâle avait beaucoup grandi. Il s’avança vers Lusa à grandes enjambées et lui donna un coup de truffe affectueux sur l’épaule. Surprise par sa force, la jeune ourse tituba.
— Tu es presque adulte, maintenant, fit Ossi avec un rire amusé, les yeux étincelant de bonheur.
— Toi aussi, répliqua Lusa.
Le jeune ours s’étira et roula des épaules.
— C’est super d’être là, pas vrai ?
— Oui… Tu es venu seul ?
— Non. Avec Pokkoli. Ma mère est restée à la tanière. Chula a préféré faire le voyage avec Sheena et ses oursons. Miki a prévu de les retrouver en chemin.
Le jeune mâle avala une baie et grimaça. Le fruit était amer.
— Alors ? Quoi de neuf, depuis Poussefeuille ?
— J’ai voyagé…, éluda Lusa.
— Toute seule ?
La petite ourse remua d’une patte sur l’autre.
— Non… Avec des amis.
— Où sont-ils ? voulut savoir Ossi en regardant autour de lui.
— Sur la berge, avec les ours blancs et les grizzlis.
Lusa leva la tête. Elle distinguait à peine le lac scintiller entre les troncs d’arbres.
— Pourquoi ? s’étonna Ossi en fronçant les sourcils.
— Parce que Kallik et Yakone sont blancs, et que Toklo est brun.
Ossi semblait abasourdi.
— Tes amis sont blancs ?
— Qu’est-ce que tu fabriquais avec un grizzli ? s’immisça Pokkoli.
Son regard s’était assombri. Lusa y décelait de la suspicion, à présent. Elle sentit les poils se dresser sur sa nuque. Mieux valait changer de sujet. Par exemple, en demandant des nouvelles de Hashi, le chef des ours noirs – un vieux mâle un peu bourru.
— Hashi n’est pas encore arrivé, grommela Pokkoli.
— Normal : ce vieux croûton marche à l’allure d’un coyote à deux pattes, grogna Ossi en se grattant le flanc gauche.
— Peut-être qu’il a croisé Chula en route, émit Pokkoli.
— Dans ce cas, il n’est pas près d’arriver, ricana Ossi. Chula fait une pause casse-croûte toutes les cinq minutes.
Pokkoli se rassit.
— Et Hashi s’arrête pour observer tous les arbres de la forêt, au cas où il y aurait un esprit à l’intérieur. À ce rythme, il ne sera pas là avant Froideterre.
— Le pauvre a toujours peur de ne pas entendre les trucs « super méga importants » que ses ancêtres ont à lui dire ! se moqua Ossi.
Soulagée d’avoir réussi à détourner la conversation, Lusa se dirigea vers un massif de plaquebière sur la pointe des pattes. Elle mourait de faim, et les fruits dorés gorgés de jus semblaient très alléchants.
— Je peux en prendre un peu ? demanda-t-elle aux deux ours occupés à faire la cueillette.
— Bien sûr ! répondit l’un des mâles en désignant le buisson avec son museau barbouillé de jus collant. Sers-toi. Il y en a assez pour tout le monde.
Lusa saisit un fruit du bout des dents. Tel du miel liquide, le jus suave lui inonda la langue.
— Tu en veux ? demanda-t-elle à Ossi.
Le jeune mâle secoua la tête.
— Non merci. Je viens d’engloutir trois tonnes de racines de fougères. Je suis calé.
Lorsqu’elle eut le ventre plein, Lusa se releva et se dirigea de nouveau vers le lac. Les fruits lui avaient donné soif.
— Où tu vas ? interrogea Ossi.
— Boire un coup, répliqua Lusa.
Les deux jeunes mâles la rattrapèrent en quelques foulées et la guidèrent vers un sentier de fougères piétinées.
— Pas par là ! haleta Ossi. C’est le territoire des grizzlis !
— Ils ne nous feront pas de mal, affirma Lusa en reniflant.
— Pas sûr, contra Pokkoli. Les grizzlis sont encore plus grincheux que d’habitude. Faut faire attention.
— Pourquoi ? voulut savoir Lusa en sautant sur une corniche sablonneuse qui bordait la forêt.
— Parce que Oogrook ne viendra pas, expliqua Ossi.
— Oogrook, c’était le chef des grizzlis, précisa Pokkoli. Un costaud. Du genre à faire cesser les bagarres et à obliger les ours bruns à se tenir à carreau.
S’avançant sur une plage de galets, Lusa jeta un coup d’œil au territoire des grizzlis : un bout de terre qui s’étendait de l’autre côté d’un affleurement de roche surplombant le lac. Lorsqu’elle aperçut Toklo, la jeune femelle sentit son cœur s’envoler. Elle fit quelques pas dans le lac, baissa la tête et but goulument. L’eau était glaciale.
— Oogrook aussi avance comme un coyote à deux pattes ? plaisanta-t-elle.
— Non, murmura Ossi. Il est mort.
Lusa releva la tête d’un coup. L’eau dégoulina le long de son museau.
— Il était vieux, commenta le jeune mâle avec un haussement d’épaules avant de boire à son tour une gorgée.
Debout au bord du lac, les yeux rivés sur les grizzlis, Pokkoli paraissait songeur.
— Ils vont devoir se choisir un nouveau chef, conclut-il.
— Les grizzlis ne peuvent pas prendre la moindre décision sans se battre, gronda Ossi en remuant les oreilles. Un bon conseil, Lusa : ne t’approche pas d’eux tant qu’ils n’auront pas réglé leurs histoires.
Depuis la berge du lac, Lusa essaya de capter le regard de Toklo, mais ce dernier ne l’avait pas vue. Avait-il appris la mort d’Oogrook ?
« S’il te plaît, Arcturus, protège mon ami… »
Ses amis et elle avaient eu leur compte de batailles, au cours de leur voyage. Ce nouveau combat risquait d’être celui de trop.
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CHAPITRE 2
Toklo
Toklo émergea de la forêt et s’immobilisa sur la berge. L’île de l’Empreinte de Pas chatoyait au milieu du lac. Le grizzli connaissait la légende ; elle se transmettait de génération en génération. Tel un chant d’oiseau sans fin, elle résonnait dans son esprit.
« Arcturus traversa le lac, et une île se forma sous chacun de ses pas. Les poissons affluèrent. Arcturus mangea son content, puis il poursuivit son voyage. »
Le grizzli sentit la fierté enfler dans sa poitrine. À la dernière Assemblée, les poissons étaient venus à manquer. Alors, les ours du lac avaient dit : « Quelqu’un doit aller sur l’île de l’Empreinte de Pas. Arcturus y verra un signe de respect, et il nous donnera de quoi manger. » Et c’était Toklo, alors qu’il n’était qu’un ourson, qui avait été choisi pour accomplir cette mission et qui avait traversé le lac à la nage.
Il se rappelait cette journée comme si c’était hier. Les esprits de Tobi et d’Oka flottant à ses côtés, le poussant à contre-courant. Leurs encouragements, alors que la fatigue lui empoignait la fourrure. Le saumon gigantesque qu’il avait attrapé sur le chemin du retour. Les remerciements chaleureux des grizzlis, qui avaient vu dans cette offrande le signe qu’ils ne souffriraient plus jamais de la faim.
Une rafale de vent ébouriffa la fourrure de Toklo. Un étrange sentiment de paix l’envahit. Il se sentait à sa place ici – autant que sur son propre territoire.
« J’assisterai à l’Assemblée des ours chaque cycle-soleil », promit-il à Arcturus.
Il fit courir son regard sur la berge. Un grizzli paressait, étendu en travers d’un amas de rochers. Un peu plus loin, quatre mâles et une femelle s’agitaient et discutaient avec véhémence. Intrigué, Toklo se dirigea vers eux. Les questions se bousculaient dans sa tête, l’obligeant à forcer l’allure.
« Vont-ils se souvenir de moi ? »
Et soudain, un cri retentit :
— Toklo ! Parole d’ours, c’est bien toi ?
Le grizzli leva les yeux. Un mâle robuste à la fourrure rêche et au museau grisonnant se frayait un chemin dans la foule. Toklo piqua un sprint. Les galets glissèrent sous ses pattes.
— Shesh ! souffla-t-il. Comme c’est bon de te revoir !
Le vieil ours plissa la truffe.
— Mais qu’est-ce que je sens ? Une odeur de montagne ? Il semblerait que tu aies beaucoup voyagé, jeune grizzli…
— Oui, beaucoup, répliqua Toklo avec fierté. Jusqu’aux rivières, aux mers et aux forêts.
Shesh avait grossi, depuis le dernier Brûleciel. De nouvelles cicatrices couturaient sa fourrure.
— Apparemment, tu t’es bien amusé, fit Toklo.
Des grognements de colère lui répondirent. Il se retourna d’un bloc. Dans le petit groupe, le ton était monté d’un cran. Deux des grizzlis se disputaient – ils en étaient même venus aux pattes.
— Tu n’y connais rien ! gronda le plus vieux en giflant un jeune mâle.
— Si tu t’imagines que la pinède est un bon terrain de chasse, tu as des nuages dans le crâne ! répliqua ce dernier d’un ton sec.
— La pinède regorge de proies !
— Les arbres sont trop serrés pour qu’on puisse courir.
— C’est parce que tu es un gros maladroit !
— Tous les ours sont maladroits ! Je ne suis pas un cerf, figure-toi.
Les deux grizzlis se toisèrent en gonflant la poitrine. Toklo tourna la tête à gauche, puis à droite. Il était temps qu’Oogrook intervienne – et vite, avant que la situation dégénère. Mais, manifestement, le vieil ours n’était pas encore arrivé. Alors, Toklo haussa le museau et gronda :
— On peut chasser dans toutes les forêts, vous savez. Elles nous fournissent du bon gibier. Vous devriez remercier Arcturus, au lieu de vous chamailler.
— Toklo marque un point, Tuari, dit Shesh au plus jeune des deux ours. Quant à toi, Holata, ajouta-t-il à l’intention du plus âgé, tu ferais mieux d’enseigner les techniques de chasse aux jeunes, plutôt que de les sermonner.
Holata retomba à quatre pattes, foudroya Toklo du regard et grogna :
— On ne peut rien enseigner aux jeunes. Ils croient tout savoir.
— Et toi non, peut-être ? ronchonna Tuari en s’affalant sur le sol.
Toklo se raidit. Les grizzlis s’étaient mis à tourner en rond. Leur fourrure ondulait, trahissant leur malaise.
— Où est Oogrook ? s’enquit Toklo.
Shesh regarda ses pattes.
— Il est mort de vieillesse, emporté par le Grand Sommeil.
Le jeune grizzli cilla. Oogrook ne pouvait pas être mort ; Toklo voulait lui raconter son voyage ! Lui faire comprendre combien il s’était montré courageux. Lui dire tout ce qu’il avait perdu, tout ce qu’il avait accompli. Lui parler d’Ujurak, de Kallik, de Lusa, et de la façon dont ils avaient fait revenir les esprits pour sauver la nature, ou encore du jour où il avait aidé Ujurak à monter chez lui, parmi les étoiles. Toklo voulait entendre Oogrook lui dire : « J’ai eu raison de croire en toi. Depuis que tu as nagé jusqu’à l’île de l’Empreinte de Pas et rapporté ce saumon, j’ai su que tu accomplirais de grandes choses. »
Le grizzli frémit. Le chagrin lui transperça le ventre.
— Tu… tu es sûr qu’il ne viendra pas ?
— Wenona a vu son corps, expliqua Shesh. Oogrook et elle étaient voisins… (Il lui adressa un bref signe de tête.) Suis-moi. On lui a construit une tombe un peu plus loin pour lui rendre hommage.
Les deux ours fendirent la foule et s’arrêtèrent au bord du lac, près d’un petit tas de pierres et de bois. Toklo reconnut l’endroit : c’était là qu’Oogrook s’asseyait, autrefois.
— Son esprit vogue au gré des courants, maintenant, murmura Shesh.
Toklo contempla longuement les vaguelettes qui faisaient ondoyer le lac, puis un grognement amical s’éleva dans son dos :
— C’est toi qui es allé sur l’île de l’Empreinte de Pas ?
Le jeune mâle fit volte-face. Tuari se tenait à cinq longueurs de truffe de lui. Cachés derrière sa croupe massive, deux oursons – des jumeaux, apparemment – jaugeaient Toklo d’un œil timide.
— Ça se peut pas que ce soit lui ! affirma la femelle. Un ourson peut pas nager aussi loin !
— Justement, répliqua son frère dans un souffle. C’est pour ça qu’il est spécial !
— Elki ! Elsu ! Taisez-vous et venez ici tout de suite.
Holata – le vieil ours qui venait de se disputer avec Tuari – s’approcha de la tombe en chaloupant des épaules.
— On ne fait rien de mal, on discute avec Toklo ! protesta l’oursonne.
— Ils ne me dérangent pas…, commença l’intéressé. Ils…
— Venez ici tout de suite ! répéta Holata.
Les deux oursons obéirent sans broncher.
Toklo reporta son attention sur Tuari qui, debout sur la berge, le fixait d’un regard émerveillé.
— C’est toi qui as fait revenir le poisson ! susurra-t-il.
— Oui, renchérit une femelle qui se hâtait vers lui. C’est toi qui as demandé à Arcturus de remplir les lacs et les rivières de truites et de saumons, je m’en souviens !
— Grâce à toi, j’ai le ventre plein depuis Sautepoisson ! s’écria encore Tuari.
Toklo déglutit, mal à l’aise. Les grizzlis commençaient à se rassembler autour de lui et à le regarder bizarrement. Cela lui faisait un drôle d’effet, comme si des scarabées rampaient sous sa fourrure. Il recula d’un pas. Sa patte arrière droite effleura le tas de pierres érigé à la mémoire d’Oogrook.
— Ne fais pas ton timide, l’encouragea Shesh avec un petit coup d’épaule. Tu t’es montré très brave. On te doit beaucoup.
Toklo était un peu perdu. Il se sentait fier, et pourtant, tous ces regards l’embarrassaient.
— Je l’ai fait avec plaisir, marmonna-t-il. Ce n’était pas grand-chose. J’ai juste voulu aider…
Sa voix mourut dans sa gorge. Un autre grizzli venait vers lui, un ours colossal, à la fourrure lustrée de la couleur de l’écorce. Toklo crut que son cœur lui tombait dans les pattes. Ce grizzli, il le connaissait très bien. C’était Hattack. Son ennemi juré.
— Tu n’as pas voulu aider ; tu as juste voulu prouver que tu étais le meilleur ! lança le géant.
Il avait les babines retroussées. Ses yeux noirs étincelaient de haine.
— C’est moi qui aurais dû nager jusqu’à l’île, et tu as pris ma place ! enchaîna-t-il.
— Tu racontes n’importe quoi, gronda Toklo.
Ce jour-là, Hattack avait feint d’avoir des crampes dans les pattes. C’est lui qui avait demandé à Toklo de faire la traversée.
— Tu n’es qu’un frimeur ! intervint une femelle. Tu vas nous faire le coup à chaque Assemblée, Toklo ?
Son regard évoquait des braises couvant sous la cendre.
— Arrête, Wenona ! intervint Tuari. Toklo n’a rien d’un frimeur, et tu le sais très bien !
Le jeune grizzli serra les dents. La colère monta d’un coup, telle une vague se déchaînant sous sa fourrure. Il avait gagné l’île de l’Empreinte de Pas la peur au ventre, manquant de se noyer cent fois. Il n’attendait rien de personne pour son acte, ni éloges ni remerciements. Mais de là à se faire traiter de frimeur, il ne fallait pas exagérer !
— Viens, grommela Shesh. Il fait trop chaud pour se disputer. Allons plutôt chasser dans la pinède. On verra bien si Holata dit vrai au sujet des proies qu’on y trouve.
En entendant son nom, Holata tourna brusquement la tête vers Shesh, l’air mauvais. Toklo contracta les muscles de ses épaules. L’atmosphère était lourde, tendue. Elle s’enroulait autour des ours, les étouffait avec la même force que le vent qui soufflait en rafales depuis les collines. Il y avait de l’orage dans l’air. L’absence d’Oogrook se faisait cruellement ressentir. Personne ne disait rien, mais bon nombre de grizzlis espéraient prendre sa place. Ils avaient soif de pouvoir – cela crevait les yeux. Une partie de chasse mettrait tout le monde d’accord. Toklo répondit donc :
— Bonne idée. (Il s’adressa ensuite aux grizzlis rassemblés sur la berge.) Vous nous accompagnez ?
Hattack, Wenona et Holata partirent en tête. Toklo, Shesh et Tuari fermèrent la marche, fendant d’un pas tranquille les fougères qui tapissaient la pente douce du rivage. Aussitôt, Toklo sentit une agréable fraîcheur l’envelopper.
Alors que les ours approchaient de la forêt de pins, un cri retentit derrière eux :
— Papa ! Attends-nous !
Toklo se retourna. Elki et Elsu, les deux oursons jumeaux, traversaient les fourrés au petit trot. Leurs yeux brillaient d’enthousiasme.
— On est occupés, fit Holata d’un ton cassant. Ouste ! Retournez voir Maman.
— Mais t’avais dit que tu nous apprendrais à chasser quand on serait au lac ! contesta Elsu.
— Oui, t’avais promis ! pleurnicha Elki.
— Je vous ai dit de ficher le camp !
— Laisse-les venir, intervint Hattack. Tu leur apprendras à chasser le lapin pendant qu’on attrapera de vraies proies.
Holata lui retourna un regard cinglant.
— Filez ! ordonna-t-il à ses petits. Muna doit s’inquiéter.
Les yeux des oursons se brouillèrent. Échangeant des regards déçus, Elsu et Elki repartirent vers la berge en traînant des pattes.
Shesh lâcha un long soupir.
— Tout ça, c’est la faute de Hattack et de Wenona qui ne pensent qu’à être meilleurs que les autres. Pas étonnant que Holata n’ait pas envie d’avoir ses oursons dans les pattes…
— Il leur apprendra à chasser une autre fois, commenta Tuari en haussant les épaules.
Toklo réprima une réplique acerbe.
— Dommage qu’Oogrook ne soit plus là, gronda-t-il.
— Ainsi va la vie, conclut Shesh en se remettant en route. Les choses changent, c’est comme ça…
Toklo plissa les babines. Du changement, il en avait assez vu pour le restant de ses jours… Il avait trouvé des amis et les avait perdus. Il avait dormi dans une tanière différente presque chaque nuit. Il aspirait à un peu de stabilité, à présent.
Tout à coup, les fougères remuèrent et un éclair roux fusa entre les arbres. Toklo se figea.
« Un cerf ! »
Wenona et Hattack démarrèrent en trombe, à une demi-seconde d’intervalle. Toklo grogna. Ce n’était pas une partie de chasse, mais une véritable compétition. Les deux ours traversèrent les taillis dans un fracas de branches. Hattack percuta Wenona dans sa course. Déséquilibrée, la femelle poussa un cri furibond et écarta son adversaire d’une bourrade. Le cerf sauta par-dessus un tronc d’arbre couché et s’enfuit au triple galop. Épaule contre épaule, les deux grizzlis le talonnèrent. Toklo grimaça. Les arbres étaient très serrés ; les ours allaient finir par en percuter un de plein fouet.
Et ce qui devait arriver arriva. Hattack heurta un pin. Boum ! en plein dans les côtes. Il trébucha, roula sur le sol sous une pluie d’aiguilles et fit un croche-patte à Wenona, qui bascula la tête la première. Le cerf plongea dans une trouée de ronces et disparut juste sous leur truffe.
« Bravo ! songea Toklo, très agacé. Continuez à vous disputer la victoire, au lieu de travailler en équipe ! »
— Rien ne vaut la chasse en solitaire, commenta Shesh avec un grognement.
— C’est comme ça que ça marche, ici ? bougonna Toklo. Chacun pour soi, quand il n’y a pas de chef ?
— Les esprits nous demandent de vivre sur le même territoire une fois par cycle-soleil, expliqua le mâle au museau grisonnant. Pas plus.
— Pourquoi ? contra Toklo.
Pour lui, c’était important de s’entraider. Sans Kallik, Lusa et Yakone, il n’aurait jamais survécu.
Il y avait un cours d’eau, tout près : une bonne excuse pour être un peu seul.
— J’ai soif, dit-il à Shesh. Partez devant. Je vous rattraperai.
— Prends ton temps, répliqua le vieux grizzli tandis qu’il s’éloignait en ondulant de la croupe. Hattack et Wenona vont foncer dans tous les arbres de la forêt et faire fuir toutes les proies, alors inutile de te fatiguer !
Sur le chemin, Toklo flaira la piste d’un cerf à travers un parterre de fougères dense, dont l’odeur était éventée depuis longtemps. Lorsque le parfum frais et terreux du ruisseau vint frapper ses narines, sa soif augmenta d’un cran. Pressant le pas, Toklo manqua de se casser la figure dans le ruisselet qui fendait le sol en deux. Il plongea le museau dans l’eau froide et but avec avidité.
Cinq secondes plus tard, des bruits de pas retentirent derrière lui. Il leva les yeux et se raidit. Hattack descendait la pente qui menait au ruisseau.
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? gronda Toklo.
Le géant renifla.
— Je n’attraperai jamais rien, avec cette grosse boule de poils de Wenona. Je préfère chasser avec toi. Tu as l’air de t’y connaître, ajouta-t-il en faisant courir son regard sur les épaules musclées de Toklo.
Le jeune mâle s’ébroua. Les gouttelettes d’eau accrochées à son museau s’envolèrent. Que signifiait ce revirement ? Hattack n’était pourtant pas du genre à se montrer amical…
— Que dirais-tu d’aller de ce côté ? proposa le gros mâle en indiquant une parcelle boisée qui laissait filtrer la lumière du soleil. Quand il y a des feuilles, il y a toujours des bonnes proies.
— J’ai dit à Shesh que j’irais chasser avec lui, objecta Toklo.
— Mauvaise idée, ricana Hattack. Shesh n’est plus bon à rien ; tu vas devoir faire tout le sale boulot.
« Je m’en fiche », se retint de répliquer le jeune mâle.
— Allez, viens ! insista Hattack en s’enfonçant parmi les arbres. À moins que tu ne te sentes pas à la hauteur…
Toklo leva le menton. Hattack le défiait, c’était évident. Et quand Toklo était piqué au vif, il avait du mal à résister. Ce qui lui échauffait les oreilles. À contrecœur il suivit le grizzli géant.
Il n’avait pas fait vingt pas qu’il aperçut une fourrure pâle galoper au ras du sol.
— Là ! Une belette !
Hattack lâcha un petit rire narquois.
— Les belettes, c’est pour les oursons. Nous, les grizzlis du lac, on vaut mieux que ça.
Il poursuivit son chemin sans même ralentir. La belette s’enfuit dans les fougères en faisant bruisser les feuilles. Toklo se remit en route, marquant un arrêt chaque fois qu’il entendait le cri d’un coq de bruyère ou qu’il flairait un raton laveur.
Sans prêter la moindre attention aux proies, Hattack s’enfonça plus profondément dans la forêt. Peu à peu, les pins resserrèrent leur étreinte autour des deux grizzlis. Toklo marchait moins vite, à présent. Il avait les pattes lourdes, comme plombées par un mauvais pressentiment. Hattack semblait vouloir s’éloigner du lac, qui était maintenant loin derrière eux. Pourquoi ?
— On devrait faire demi-tour, suggéra le jeune mâle au bout d’un moment. On ne trouvera pas de cerf, au milieu des bouleaux et des épicéas. Sans compter qu’on approche du territoire des ours noirs.
Hattack pivota la tête et lui décocha un regard mauvais. Toklo sentit ses muscles se nouer. Cela sentait la bagarre…
— On est là pour chasser, rappela-t-il au gros mâle.
Il se campa sur le sol. Hattack s’approcha de lui au ralenti. Il avait encore grandi, depuis leur dernière rencontre. Des muscles bien découpés saillaient sous sa peau. Des cicatrices couturaient son museau. Hattack avait l’habitude de se battre.
— Allez, tenta de le raisonner Toklo. Retournons sur nos pas et essayons d’attraper un cerf.
Hattack plissa les yeux.
— Tu crois quoi ? Que tu peux te pointer ici et te proclamer chef des grizzlis ?
La colère rendait sa voix rocailleuse. Elle évoquait une pluie de pierres sur une falaise. Troublé, Toklo remua d’une patte sur l’autre.
— Je ne suis pas venu pour ça.
— Non…, persifla Hattack. Tu es venu pour rappeler à tout le monde que c’est toi qui as traversé le lac et attrapé un saumon…
Les truffes des deux grizzlis se touchaient presque. Hattack avait plongé son regard dans celui de Toklo – un regard pénétrant, dérangeant. Son haleine empestait la viande.
Faisant refluer une vague de fureur, Toklo répondit :
— Je suis venu honorer les esprits et rencontrer d’autres grizzlis. Comme toi.
Le géant retroussa un coin de babine.
— Oh… Bien sûûûr… Toklo, le grizzli si dévoué… Toujours prêt à vénérer ses ancêtres… Si loyal envers les siens…
— C’est la vérité ! cracha le jeune mâle.
— Alors pourquoi avoir vécu si longtemps avec des ours noirs et des ours blancs ? Tu crois que les grizzlis ont envie d’un chef qui préfère des ours qui grimpent aux arbres et patinent sur la glace ? T’inquiète. D’ici demain, tout le monde saura qui tu es. J’y veillerai personnellement.
Toklo regarda les fourrés engloutir le gros mâle. Il tremblait de tous ses membres, à la fois choqué et énervé. Hattack racontait n’importe quoi. Toklo n’avait aucune envie de devenir le chef des grizzlis.
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CHAPITRE 3
Kallik
Kallik restait à la traîne. Yakone marchait le long de la corniche qui surplombait le lac. La jeune ourse mourait de soif. Le soleil transperçait sa fourrure de ses griffes de feu.
— Ça va ? lui lança Yakone par-dessus son épaule.
Il s’était arrêté et lui jetait un regard inquiet. Kallik le rattrapa au petit trot.
— Oui.
— Tu n’avais pas envie de quitter Lusa et Toklo, pas vrai ?
La femelle cligna des paupières. Ses deux amis lui manquaient déjà. Cela lui faisait une drôle de sensation – comme une griffe lui chatouillant le ventre de l’intérieur. Elle avait le sentiment d’avoir quitté son foyer.
— Tu… tu crois qu’on les reverra ?
— Évidemment, assura Yakone.
Il tourna les talons et s’engagea sur la pente sablonneuse. Quelques buissons rabougris poussaient çà et là, sur un tapis d’herbes piquantes. Kallik et Yakone approchaient du rivage. Là-bas, à l’ombre d’un bouquet de pins, des ours blancs se reposaient.
— Lusa et Toklo ne partiront pas sans te dire au revoir, murmura Yakone en frôlant le flanc de Kallik avec le sien.
La jeune femelle l’espérait. Du regard, elle chercha Toklo – en vain. Les grizzlis paraissaient minuscules vus d’ici. Accepteraient-ils qu’une ourse polaire pénètre sur leur territoire ?
Kallik descendit un escarpement avec un dérapage contrôlé, puis traversa un étang marécageux. Dès qu’elle eut plongé la patte dans l’eau sale, elle examina le moignon de Yakone. La blessure ne suppurait plus, mais la cicatrice était encore à vif et pouvait se réinfecter.
— Je sais ce que tu penses, et je n’ai pas mal, grogna le jeune ours.
— Je veux juste m’assurer que tout va bien.
Yakone lui projeta un peu d’eau dans la figure.
— Ça te suffit, comme preuve ? (Il redevint sérieux.) Je suis assez grand pour me débrouiller, tu sais…
— Je sais, répliqua Kallik en haussant le menton. Mais tu aimes bien que je m’inquiète pour toi.
La jeune ourse sentit son cœur s’alléger. Le sol était de nouveau ferme sous ses pattes, ce qui signifiait qu’elle approchait de la berge du lac. Elle allongea le pas, pressée de retrouver les ours qu’elle avait croisés au début de son périple. Cela lui faisait comme des étincelles sous la fourrure.
Il y avait près du marais une étrange construction de Sans-griffes : une tour creuse haute comme un pin adulte, effilée, faite de pierres blanches. Kallik sentit son cœur cogner contre ses côtes. C’était ici même que son grand voyage avait commencé. Ici même que Miki, l’ourson noir, avait été sauvé des griffes de Taqqiq et de ses acolytes. Les ronces avaient beaucoup poussé, depuis le cycle-soleil dernier. On ne distinguait plus le trou qui permettait d’accéder à l’intérieur de la tour.
Kallik frémit. Son voyage l’avait menée à l’autre bout de l’horizon, bien plus loin que ce qu’elle avait imaginé. Il l’avait conduite à Yakone. Et voici qu’elle était de retour au point de départ, aux côtés de celui qui allait partager le restant de ses jours.
— Allez, on fait la course ! lança-t-elle.
Elle traversa l’étendue de galets, se jeta dans le lac avec un grand « plouf ! » et s’immergea en frémissant de joie. L’eau lui inonda les flancs, s’insinua dans sa fourrure chauffée par le soleil. Yakone s’avança en ondulant des épaules. Lorsqu’il eut de l’eau jusqu’aux genoux, il se laissa tomber comme une masse. Kallik roula sur le dos et se frotta vigoureusement sur le lit de galets, laissant le courant emporter la saleté incrustée dans sa fourrure. Elle plongea la tête sous la surface. L’eau lui entra dans les narines et dans les yeux.
Soudain, depuis le rivage, quelqu’un demanda :
— Yakone ?… C’est bien toi ?
Kallik s’assit et battit des cils. La fourrure fumant sous le soleil, elle regarda les deux ours polaires qui se tenaient sur la berge. Yakone se hissa sur ses pattes et étouffa un cri incrédule.
— Illa ? Tunerq ? Qu’est-ce que vous faites là ?
Ces deux ours avaient grandi avec Yakone sur l’île de l’Étoile. Leur présence sur les berges du lac était surprenante : les ours de l’île n’assistaient plus à l’Assemblée depuis plusieurs cycles-soleil.
— Tu es devenu rudement costaud ! dit Yakone à Tunerq.
— Grâce à toi et tes amis ! répliqua le jeune mâle. On ne manque de rien depuis que vous nous avez appris à chasser le bœuf musqué !
— Unalaq est venu avec vous ? interrogea Yakone.
Kallik sentit son cœur se serrer. Unalaq, le frère de Yakone, était un bagarreur-né. Quand Kallik et ses compagnons avaient voulu prêter patte forte aux ours de l’île de l’Étoile, Unalaq leur avait mis des bâtons dans les roues. Il s’était même battu avec Toklo.
Ainsi, lorsque Illa fit « non » de la tête, Kallik lâcha un soupir de soulagement.
— Il est resté avec Aga, expliqua la jeune femelle. Elle est trop vieille pour voyager, maintenant. Unalaq a insisté pour veiller sur elle. Elle lui a rétorqué qu’elle n’avait besoin de personne, mais il n’a rien voulu savoir. Il est têtu comme un mulet.
— Presque autant qu’Aga, ricana Yakone. Je les entends d’ici : « Mon trou dans la glace est plus beau que le tien ! On y pêchera du meilleur poisson ! » (Il laissa passer quelques secondes.) Comment va-t-elle ?
— Très bien, lui assura Illa. Elle connaît le chemin du lac sur le bout des griffes. Grâce à ses indications, on ne s’est pas perdus une seule fois.
Yakone lui lança un regard empli de fierté.
— Je suis tellement heureux que tu aies pu venir ! Je me suis souvent demandé si je te reverrais un jour, tu sais…
Kallik frissonna. Pas de froid, malgré l’eau fraîche qui avait traversé sa fourrure et dégoulinait le long de sa peau. C’était ce à quoi Yakone faisait allusion. Toutes les fois où sa blessure s’était infectée. Le jour où il avait servi d’appât aux coyotes qui les traquaient sans relâche. Yakone avait frôlé la mort à maintes reprises.
Chassant ces obscures pensées, Kallik prit le temps d’observer le rivage.
« Pourvu que Taqqiq soit là ! Pourvu qu’il aille bien ! »
Un par un, la jeune ourse détailla les visages. Et soudain, son cœur fit un bond. Un ourson la regardait droit dans les yeux.
« Non… Ça ne peut pas être lui… Il est trop petit pour un pareil voyage… Il… »
Kallik se figea. L’ourson venait de sortir de l’ombre des pins et fonçait vers elle au triple galop. Au début, elle crut que sa vision lui jouait des tours. Et puis ce fut comme si son cœur s’envolait. Ce petit ours, qui courait vers elle… C’était… C’était Kissimi !
Les yeux étincelants, l’ourson passa en trombe devant Illa, éclaboussa tout le monde et frotta sa truffe contre celle de Kallik.
— T’es venue ! T’es venue ! T’es venue ! Youpiii !
La jeune femelle enfouit son museau dans la fourrure blanche de l’ourson et secoua la tête. Elle avait l’impression d’avoir du miel liquide dans la poitrine.
— Oh ! Kissimi, quel bonheur de te voir !
Le mot était faible. Kallik était aux anges. Elle avait trouvé Kissimi alors qu’elle venait d’arriver sur l’île de l’Étoile. Il n’était pas plus gros qu’un phoque, à l’époque – un ourson à peine sorti du ventre de sa mère, qui était morte en le mettant au monde. Refusant de laisser le bébé à la merci des prédateurs, Kallik l’avait pris sous sa protection. Elle savait ce que c’était que de perdre sa maman.
Et puis il avait fallu se rendre à l’évidence : voyager en compagnie d’un bébé était impossible. Kallik avait alors confié Kissimi à Illa, sa tante. Cette décision lui avait brisé le cœur, mais elle savait que le petit serait entre de bonnes pattes.
« J’ai fait le bon choix, se félicita Kallik en reniflant la joue de Kissimi. Il est fort et en bonne santé. »
Elle recula d’un pas pour l’admirer.
— Tu viens de très loin, tu sais ! Tu es très courageux. Je suis fière de toi !
— Peut-être, mais toi, tu viens d’encore plus loin ! répliqua l’ourson en sautillant autour de Kallik.
La jeune femelle échangea avec Yakone un regard entendu, puis les ours retournèrent se rafraîchir dans l’eau.
— Racontez-nous votre voyage ! s’exclama Illa. Je veux tout savoir !
— Où êtes-vous allés ? s’excita Tunerq en sautant d’une patte sur l’autre.
— D’abord, à la Mer-qui-fond, répondit Yakone. Puis on a traversé des montagnes et des forêts. Ensuite, on est montés sur le dos d’un serpent-feu et…
Tunerq inclina la tête sur le côté.
— Un serpent-feu ? Qu’est-ce que c’est ?
— Une créature qui ressemble à cent bêtes-feux qui courent à la queue leu leu sur un sentier d’argent. Elle crache de la fumée et gronde plus fort que le tonnerre.
Kissimi ouvrit de grands yeux effrayés.
— Et vous, vous êtes grimpés dessus ?
Yakone hocha la tête et alla rejoindre l’ourson, qui escaladait la berge.
Kallik se mit à contempler l’eau qui lui lapait les pattes. Yakone semblait ravi de partager ses aventures avec ses amis d’enfance. Logique : ils étaient tous les trois très proches. L’espace d’un instant, l’angoisse griffa le ventre de la femelle. Deviendrait-elle un jour l’amie de Tunerq et d’Illa ? Elle s’ébroua. Yakone et elle avaient prévu de passer leur vie ensemble. C’était tout ce qui comptait.
Un frôlement de truffe sur son oreille ramena Kallik à la réalité.
— Viens avec nous, lui murmura Yakone. Ils sont heureux de te voir, toi aussi.
La jeune ourse s’avança sur la plage et baissa la tête en guise de salut.
— J’apporte souvent de la viande de phoque sur la tombe d’Ujurak, lui avoua Kissimi en se pressant contre elle. Je sais qu’il ne peut plus manger, mais son esprit doit être super content que je me souvienne de lui… Et puis on le voit toutes les nuits dans les étoiles.
Kallik sentit le chagrin lui piquer les yeux. En une fraction de seconde, elle était de nouveau sur l’île de l’Étoile, à regarder, le cœur en miettes, Toklo recouvrir de neige le corps meurtri d’Ujurak. Elle revoyait le petit grizzli déplacer le rocher qui avait sauvé Kallik, Toklo et Lusa de l’avalanche mortelle.
— C’est très gentil de ta part, chuchota-t-elle à Kissimi.
Ça remuait, un peu plus haut, sur la plage. Des pierres crissaient sous des pas. Le vent charriait des odeurs nouvelles. Levant les yeux vers la corniche rocheuse qui surplombait le rivage, Kallik aperçut trois ours blancs en train d’escalader les rocs avec lassitude. Elle haleta. Elle connaissait ces ours ! La femelle, c’était Shila. Le mâle, Tonraq – son jeune frère. Et le mâle un peu plus costaud… Taqqiq. La gorge serrée, Kallik chercha du regard Salik, Manik et Iqaluk, les trois voyous qui avaient entraîné son frère sur la mauvaise pente. Mais, manifestement, Taqqiq avait voyagé sans eux.
Kallik se précipita à sa rencontre.
— Taqqiq ! Taqqiq !
Le mâle redressa les épaules. Sa fatigue parut s’envoler d’un coup.
— Kallik ! Je suis tellement content !
Il lui câlina les oreilles. Il dépassait sa sœur d’une bonne tête et arborait une carrure impressionnante, à présent.
Kallik lâcha un soupir soulagé. Elle s’était attendue à ce que son frère lui témoigne la même hostilité que par le passé !
— Bonjour, Kallik. Salut, Yakone, dit Shila en inclinant la tête. J’espère que vous avez fait bon voyage… Pas comme nous, ajouta-t-elle avec un regard malicieux à l’intention de Taqqiq. On s’est perdus trois fois, et on a même dû se cacher pour échapper à une meute de loups.
— On ne s’est pas cachés : on a pris une autre direction, rectifia Taqqiq en soufflant par les narines.
Shila appuya son épaule contre la sienne.
— Si tu le dis…
Kallik décocha à Yakone un regard interrogateur. Taqqiq et Shila semblaient très proches. Il y avait entre eux une étincelle que Kallik connaissait bien. Celle qui brillait dans les yeux de deux compagnons de vie.
— Salut, Tonraq ! lança Yakone au jeune mâle qui s’avançait sur la plage en ondulant de la croupe. Ton frère et ta mère sont venus avec toi ?
— Non, répondit Tonraq. Maman ne se sentait pas la force de voyager.
— Du coup, Pakak est resté auprès d’elle, précisa Shila.
Kallik se mordit la langue. Elle brûlait de demander : « Et Salik, Manik et Iqaluk ? » Mais comme elle n’avait pas envie de raviver d’anciennes blessures, elle préféra se taire.
— Je meurs de chaud ! s’écria soudain Taqqiq. Qui vient piquer une tête avec moi ?
Tonraq tourna vers Shila des yeux luisants.
— Vas-y ! répliqua cette dernière. Tu n’as pas besoin de ma permission !
Le jeune mâle se précipita vers le lac.
— Ah, ces mâles ! commenta Shila en levant les yeux au ciel. Le jour où ils sauront se débrouiller sans nous, les oies auront des dents !
Kallik laissa échapper un grognement amusé.
— Taqqiq semble heureux…, dit-elle. Tu as une bonne influence sur lui.
— Ça n’a rien à voir avec moi, contra Shila. Il est redevenu lui-même, c’est tout. Depuis que Salik et sa bande sont partis, il a laissé tomber son côté « brute épaisse ». (Elle reporta son attention sur Taqqiq, qui se prélassait dans l’eau. Son regard s’adoucit.) C’est un gentil mâle. Je suis contente de l’avoir trouvé.
Comme en écho à ses paroles, Taqqiq appela :
— Hé, Shila ! Viens pêcher avec moi !
— J’arrive ! répondit la femelle. À plus tard, Kallik !
Celle-ci la regarda courir jusqu’au lac, puis s’appuya contre Yakone et soupira :
— C’est super qu’ils soient là.
— Oui, répondit son compagnon. Allez, hop ! À l’eau ! Moi aussi, j’ai faim. Si on les laisse faire, il n’y aura plus de poisson pour nous !
Les deux ours fendirent les flots, plongèrent et nagèrent vers les profondeurs du lac. Les étincelles qui dansaient à la surface de l’eau s’assombrirent. Un peu plus loin, les silhouettes pâles de Shila, Taqqiq et Tonraq formaient des taches ondoyantes. Une truite passa sous la truffe de Kallik. La femelle lui décocha un coup de patte et la manqua de peu. Vif comme l’éclair, Yakone vrilla sur lui-même, étira le cou, la saisit entre ses mâchoires, releva le museau et poussa sur ses cuisses pour regagner la surface.
Kallik avait les poumons en feu ; elle devait remonter pour respirer. Cela faisait des lunes qu’elle n’avait pas nagé dans des eaux si profondes. Elle avait presque oublié le plaisir que l’on y éprouvait. Bien sûr, le lac n’était pas salé, comme la mer du pays des Glaces éternelles, mais c’était très agréable. Malgré tout, Kallik avait hâte de retrouver la mer et ses eaux épaisses, qui plombaient sa fourrure telle une couverture rassurante.
La jeune ourse sortit la tête à l’air libre. La truite entre les crocs, Yakone faisait la planche. À une dizaine de brasses de là, Taqqiq, Tonraq et Shila nageaient en agitant les pattes.
Et soudain, un cri furibond retentit :
— Retournez de votre côté du lac !
Surprise, Kallik leva les yeux. Quatre têtes brunes se dirigeaient vers Taqqiq et ses amis. « Des grizzlis ! » D’un coup d’œil, la jeune ourse évalua la distance qui la séparait de leur territoire. Les quatre ours blancs s’étaient beaucoup éloignés.
— Reviens par ici ! cria Kallik à son frère. Le lac est assez grand pour tout le monde !
Elle n’avait pas envie de se bagarrer pour une portion de territoire. Pas avec des grizzlis. Pas après avoir chassé en compagnie de l’un d’eux pendant si longtemps.
Mais les grizzlis n’avaient pas l’intention de repartir sans proie. Ni de se fatiguer à en pêcher une. Le regard fixe, l’air déterminé, ils fondaient droit sur Shila, qui tenait un gros saumon dans sa gueule.
Yakone réagit le premier : il lâcha sa truite, se remit d’aplomb d’un mouvement sec et se rua vers les grizzlis. Kallik plongea pour récupérer le poisson. Quand elle refit surface, Tonraq et Taqqiq étaient truffe contre truffe avec les ours bruns et grondaient de colère.
— Je n’ai pas d’ordres à recevoir, et surtout pas de la part d’un grizzli ! tempêta Tonraq.
Il frappa le lac du plat de la patte. L’eau gicla dans les airs et aspergea les têtes brunes. Taqqiq alla se placer entre Shila et les grizzlis.
— Allez chasser dans la forêt ! rugit-il.
— Ces poissons sont à nous, alors fichez le camp ! contre-attaqua le premier grizzli qui faisait du sur-place, les babines retroussées.
Taqqiq émit un grognement caverneux et gifla l’eau avec fureur.
— Ne t’avise pas de menacer des ours blancs dans un lac – tu sais à peine nager ! Retournez sur la terre ferme, ou allez patauger avec les oursons !
Les ours bruns se postèrent en ligne, prêts à l’attaque. L’un d’eux fit claquer ses mâchoires. Autour de son cou, sa fourrure mouillée se hérissa. Attrapant la truite entre ses pattes arrière, Kallik se tourna vers son frère et lança :
— Ça ne vaut pas le coup de se battre. Laisse-les pêcher avec nous.
Tonraq se retourna d’un bloc dans une cascade de gouttelettes.
— Qu’est-ce qui te prend ? Tu as décidé de changer de camp ? Bonjour, la loyauté !
— Je suis loyale envers les ours, riposta Kallik. Qu’ils soient blancs, noirs ou bruns ne change rien à l’affaire.
D’un coup d’œil, elle chercha l’appui de Taqqiq et de Yakone, mais les deux mâles dévisageaient les grizzlis sans broncher. Agacée, Kallik regarda Shila, qui s’efforçait de ne pas lâcher sa proie. Le saumon s’agitait comme un fou. Encore quelques minutes, et il lui glisserait des dents.
— Allons déposer notre poisson sur la berge, lui dit gentiment Kallik.
Si elle parvenait à convaincre Shila, les autres suivraient peut-être sans faire d’histoire. Elle reprit la truite dans sa gueule, tourna le dos aux mâles qui continuaient de fanfaronner et s’éloigna vers la plage des ours blancs. Lorsqu’elle sentit les galets rouler sous ses coussinets, elle regarda en arrière.
Shila l’avait suivie, mais les mâles s’éclaboussaient toujours à grand renfort de grondements furibonds, tout en restant à bonne distance les uns des autres. Kallik soupira. Apparemment, ce n’était qu’une démonstration de force. Les ours n’allaient peut-être pas en venir aux pattes.
Les deux femelles escaladèrent la corniche rocailleuse qui menait à la berge et déposèrent leurs proies sur le sol.
— Quels imbéciles, ces grizzlis ! grogna Shila. Une chance pour eux que j’aie eu un poisson dans la gueule ! Sinon, je leur aurais montré de quoi je suis capable !
Elle fulminait. Sa fourrure dégageait une vapeur tiède. Kallik compta jusqu’à dix, puis vit les ours bruns s’éloigner et aller pêcher un peu plus loin. Dès que Yakone, Taqqiq et Tonraq eurent posé une patte sur la berge, Illa accourut en haletant :
— C’était quoi, ça ? Qu’est-ce qu’ils voulaient, ces grizzlis ?
Kallik ouvrit la gueule pour répondre. Au même moment, un grondement hargneux lui parvint :
— Ils voulaient envahir notre coin de lac !
Kallik se raidit. Cette voix, elle l’aurait reconnue entre mille. Elle braqua la tête vers l’aval. Debout au bord de l’eau, Salik foudroyait le lac des yeux. À ses côtés, Manik et Iqaluk carraient les épaules, les poils dressés par la colère.
Kallik serra les dents. Les trois voyous n’étaient pas arrivés depuis cinq minutes qu’ils cherchaient déjà la bagarre…
Et puis un quatrième ours émergea de sous les pins : Anarteq, le doyen des ours blancs. Mais le soulagement de Kallik fit rapidement place à l’inquiétude. Le vieux mâle semblait plus petit qu’au cycle-soleil précédent. Sa fourrure avait jauni ; des poils gris recouvraient son museau. Si une dispute éclatait, il n’imposerait plus si facilement sa volonté.
— Regarde ! souffla-t-elle à l’intention de Yakone, qui sortait de l’eau. On dirait qu’Anarteq a rétréci !
— Non, répliqua le jeune mâle. C’est toi qui as grandi.
— Mais… il a l’air si vieux !
— C’est parce qu’il l’est, assena Yakone.
— J’espère que ça ne va pas l’empêcher de mettre fin à cette dispute idiote, fit Kallik.
Déjà, Salik tournait autour du vieux mâle en grondant :
— Qu’est-ce que tu attends ? Va dire à ces grizzlis qu’ils n’ont rien à faire de ce côté du lac !
— Il a raison, grommela Shila. Si on les laisse trop s’approcher, il vont pêcher tout notre poisson.
Des grognements d’approbation s’élevèrent sur la berge. Kunik, un vieil ours que Kallik avait rencontré au cours de l’Assemblée précédente, braqua son regard embrumé vers le territoire des grizzlis.
— On pourrait peut-être envoyer quelques ours pour négocier avec eux… Définir une frontière à ne pas dépasser…
Anarteq suivit son regard sans dire un mot. Agacé, Salik dodelina de la tête avec impatience.
— Alors ?
— Peu importe, marmonna le doyen en haussant les épaules. Les poissons vont où bon leur semble… Et les ours aussi.
Kallik crut que Salik s’étranglait de rage :
— C’est pas une réponse, ça !
— Mais… Et si les grizzlis viennent pêcher sur notre territoire ? intervint Illa, décontenancée.
Anarteq cilla.
— Si vous voulez vous battre, alors battez-vous. Si vous voulez pêcher, alors allez pêcher. Quoi que vous fassiez, la glace continuera de fondre.
À ces mots, il retourna dans la pinède et s’allongea avec raideur sur un tapis d’aiguilles. Kallik l’observa avec un pincement au cœur. Anarteq était perclus de fatigue ; le voyage avait été trop long pour lui.
— Je n’arrive pas à croire qu’il ne réagisse pas…, s’indigna Illa.
— Au moins, on a attrapé quelque chose, fit valoir Yakone en poussant la truite vers elle du bout de la patte. Et vu ce qu’on leur a dit, les grizzlis ne reviendront pas de sitôt.
Kallik se mit à se dandiner d’une patte sur l’autre, subitement mal à l’aise. Yakone était entré dans le jeu de Taqqiq et de Tonraq sans la moindre hésitation. Les tensions qui régnaient entre les grizzlis et les ours blancs ne paraissaient pas le déranger. C’était comme si Toklo et Lusa n’avaient été qu’une parenthèse. Comme si Yakone avait oublié leur périple. Comme si, d’un coup, tout ce qu’ils avaient vécu n’existait plus.
« Ou peut-être est-ce moi qui ai trop changé », songea Kallik en reportant son regard sur le territoire des grizzlis. Les quatre ours bruns regagnaient la berge. Leurs congénères se hâtaient vers eux. Kallik imaginait leur conversation. Leurs grognements de colère. Leurs coups d’œil incessants. « Les ours blancs ne nous empêcheront pas de pêcher où on veut ! » semblaient-ils dire. Kallik avait un peu honte de ne pas s’offusquer comme ses semblables. Elle avait l’impression qu’une pique glacée lui transperçait le ventre.
Du côté des ours blancs, le ton se faisait venimeux :
— Les grizzlis sont trop gourmands, persiflait Salik.
— S’ils imaginent que les bois et le lac leur appartiennent, ils se fourrent la griffe dans l’œil, grondait Manik.
Du bout de la truffe, Yakone poussa un morceau de truite vers Kallik. La jeune femelle le happa avec sa langue et le mastiqua d’un air absent. La chair pâle n’avait presque pas de goût. Les ours comptaient-ils se battre jusqu’à la fin des temps ? Kallik était-elle la seule à vouloir la paix ?



[image: Illustration]
CHAPITRE 4
Lusa
Lusa et Ossi s’étaient fabriqué un petit nid douillet dans un creux au pied d’un arbre. Les deux ours balayaient des feuilles mortes et les faisaient tomber à l’intérieur. Pelotonné entre deux branches, Pokkoli dormait déjà. Lusa l’entendait ronfler doucement. Sa silhouette sombre se distinguait à peine sous la canopée. Le soleil prenait son temps pour se coucher ; il éclairait encore l’horizon, retardant la venue de la nuit. Quand elle était au Creux des ours, Lusa aimait beaucoup ces longues soirées de Poussefeuille. Elle se rappelait ses parties de cache-cache avec Yogi, à la lueur du crépuscule.
Ossi se laissa glisser dans le creux, se roula en boule et bâilla. Quelques feuilles mortes s’envolèrent comme autant de papillons. Lusa hésita. Autour d’elle, les ours noirs s’installaient pour la nuit. Dustu s’était blotti sous une plaquebière. Déna était allongée auprès de deux autres femelles, sous un arbre couché. Accrochés à des branches, les jeunes sommeillaient, bercés par la brise. Toujours pas de Miki ni de Chula.
Une nouvelle fois, Lusa promena son regard sur la forêt. Une oursonne s’était arrêtée près d’un bouleau et fixait une volute dans le tronc avec insistance.
— T’es là-dedans, esprit ? murmura-t-elle.
En l’entendant, Lusa repensa au jour où elle avait trouvé l’arbre qui renfermait l’esprit de Chenoa, l’adorable ourse noire qui l’avait accompagnée quelque temps. Un bref instant, le chagrin lui agrippa le cœur et le tordit avec force. La rivière avait emporté Chenoa et l’avait précipitée au bas d’une gigantesque chute d’eau. La jeune femelle n’avait pas survécu.
« Peut-être que cette petite cherche une amie disparue, elle aussi… »
Perdue dans ses pensées, Lusa observa deux jeunes mâles gravir la pente au pas de course et se diriger vers l’oursonne.
— Encore avec tes esprits ? rouspéta le plus grand.
— Maman a dit qu’on devait te ramener au nid, renchérit son frère.
L’oursonne leur décocha un regard agacé.
— Je veux d’abord trouver un esprit. Il doit y en avoir des tas, ici.
Des yeux, Lusa balaya la forêt. L’idée de passer la nuit entourée d’esprits la remplissait de joie.
— Il va bientôt faire nuit, gronda l’aîné. Les esprits ne peuvent pas te voir, dans le noir.
Sa petite sœur planta les pattes dans la terre.
— Je reste encore un peu.
— Laisse tomber, dit le plus jeune des mâles.
— On est censés la ramener au nid, contra son frère.
— Elle n’a qu’à passer la nuit dehors. Tant pis si un grizzli la mange ou si un ours blanc la kidnappe.
L’oursonne lâcha un cri paniqué.
— Je veux pas me faire manger !
L’aîné lança un regard entendu à son frère, puis continua, l’air de rien :
— T’inquiète. Les esprits te protégeront… À condition que ce soient des esprits d’ours noirs… Parce que les esprits de grizzlis et les esprits d’ours blancs, je suis pas sûr. La nuit, ils deviennent plutôt méchants. Et ils n’aiment pas trop les petites curieuses qui se perdent dans les bois…
Une étincelle effrayée s’alluma dans le regard de l’oursonne.
— Oui, mais moi, je veux voir les esprits dans l’écorce !
Son frère se détourna.
— Bonne chance, alors.
Le sang de Lusa ne fit qu’un tour. Elle se rua vers les oursons en criant :
— Attendez ! Vous n’avez pas le droit d’abandonner votre sœur ! (Elle se campa devant la petite femelle.) Tu chercheras des esprits demain matin. Je t’aiderai, si tu veux. Une fois, j’ai vu un esprit à la seconde où je me suis réveillée. Il était là, juste à côté de moi, dans l’écorce d’un arbre.
L’oursonne ouvrit des yeux gros comme des pommes.
— C’est vrai ?
— Crois-moi : certaines choses sont plus faciles à trouver après une bonne nuit de sommeil, répondit Lusa en la poussant gentiment vers ses frères.
— Peut-être que Maman va me laisser dormir dans un arbre ? espéra la petite.
— Va vite le lui demander, répliqua son frère. Merci, ajouta-t-il à l’intention de Lusa.
Alors que les trois ours disparaissaient entre les arbres, Ossi appela :
— Tu viens dormir, Lusa ?
La jeune femelle courut se pelotonner contre son ami. Au-dessus d’elle, les ronflements de Pokkoli se firent plus intenses. Lusa ferma les yeux et inspira à fond. Les parfums de terre et de feuilles sèches lui emplirent les narines.
Et puis, peu à peu, les contours de la forêt s’estompèrent. Lusa se retrouva seule au milieu d’une vaste plaine, sous un ciel piqueté d’étoiles. La silhouette éblouissante d’Ursa se profilait au côté d’Ujurak. Mère et fils brillaient de concert, éclipsant presque les autres étoiles. Lusa frissonna. Ujurak la regardait fixement, dans son costume étincelant. La petite ourse le sentait dans sa fourrure et dans ses os.
— Ujurak ? fit-elle d’une toute petite voix.
Elle avait envie qu’il descende du ciel et redevienne un ours de chair à la fourrure tiède. Elle se l’imaginait glissant en spirale sur un toboggan invisible et se blottissant contre elle. Mais Ujurak ne bougeait pas d’une griffe. Il était toujours aussi distant, immobile dans le ciel noir corbeau. Alors Lusa haussa la voix :
— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que je dois faire ?
Elle redressa les oreilles. Tout autour d’elle, l’air vibrait. L’orage grondait dans le lointain et se rapprochait à vitesse grand V. La peur au ventre, Lusa sentit la terre trembler sous ses pattes. Elle planta les griffes dans le sol. C’était comme si un géant avait attrapé la plaine et la secouait avec force. Le tonnerre rugissait, à présent. Lusa n’entendait plus que lui. La peur se mua en terreur. Ses muscles s’engourdirent d’un coup. Elle se jeta à terre et enfouit la truffe sous ses pattes en gémissant :
— Ujurak ! Arcturus ! Au secours !
Des jappements de douleur fendirent l’air. Lusa redressa la tête.
— Qui a crié ? Des ours ? Où sont-ils ? Est-ce qu’ils sont blessés ?
Un hurlement strident et angoissé lui répondit. Puis un rugissement. Lusa se releva d’un bond, tourna la tête à gauche, à droite, encore à gauche. Des ours agonisaient dans les ténèbres.
— Où êtes-vous ? demanda encore Lusa.
Autour d’elle, le sable tourbillonnait, lui entrait dans les yeux. Le sol continuait de trembler. La petite ourse fit un pas vacillant, s’arrêta pour retrouver l’équilibre, puis repartit en plaquant les oreilles contre son crâne.
— Courage ! cria-t-elle par-dessus le rugissement tonitruant. J’arrive !
Ses yeux piquaient. Les larmes dégoulinaient le long de son museau. Un cri de détresse, aiguisé comme une lame de glace, trancha les ombres.
Et soudain, une patte lui empoigna l’épaule et la secoua avec véhémence.
— Hé ! Lusa !
L’ourse noire sentit le soulagement l’envahir. Ujurak était enfin descendu. Il allait l’aider à sauver les ours. Mais, quand elle ouvrit les paupières, elle était de retour dans la forêt. Le soleil du petit matin tavelait le sol du nid et lui chauffait la fourrure. Penché au-dessus d’elle, une patte avant posée sur son flanc, Ossi la dévisageait d’un air inquiet.
— Tu as fait un cauchemar, grogna-t-il.
Lusa lui renvoya un regard affolé. Elle grelottait.
— Est-ce que… tout le monde va bien ?
Le jeune mâle regarda autour de lui.
— Apparemment.
— Mais… Personne n’a crié ? Personne n’est blessé ?
Lusa avait l’impression tenace que quelque chose de terrible était arrivé. Elle se releva brusquement et repoussa la patte d’Ossi.
— Personne n’a crié, répondit ce dernier. Le jour se lève. C’est bientôt l’heure de la récolte.
À ces mots, une pluie de feuilles dégringola dans le nid. Pokkoli se laissa glisser le long du tronc d’arbre en trompetant :
— J’ai bien entendu ? Quelqu’un a dit « récolte » ? (Il posa les fesses sur le sol et se frotta le ventre.) Ça tombe bien : je meurs de faim !
— Lusa a fait un cauchemar, lui apprit Ossi.
— Je fais toujours des cauchemars quand j’ai faim, moi aussi, répliqua son ami.
Une famille d’ours passa devant lui d’un pas tranquille. Entre les arbres, des silhouettes noires apparurent. Tout le monde se dirigeait vers le sommet de la colline.
— Le dernier arrivé là-haut est une oie mouillée ! s’exclama Pokkoli.
— Ce n’est pas la faim qui m’a donné des cauchemars ! cria Lusa tandis que les deux mâles se hâtaient le long de la pente. C’était… autre chose.
Ujurak avait essayé de la prévenir. Un événement important était sur le point de se produire.
— Allez, viens manger ! lança Ossi par-dessus son épaule. Les baies de la colline sont un tel délice que ton cauchemar ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir !
Lusa s’extirpa du creux et s’ébroua pour faire tomber les feuilles mortes accrochées à ses poils. Elle n’avait pas envie d’oublier son rêve, même s’il l’avait terrorisée. La tête pleine d’images de chaos, elle emboîta le pas à Ossi et à Pokkoli à travers bois. Très vite, les bouleaux et les épicéas firent place à des hêtres et des trembles. Ici, le soleil se déversait à flots à travers les frondaisons. Une femelle guidait un groupe d’oursons vers un vieil arbre dont les racines massives en arc de cercle sortaient du sol. Elle s’arrêta au pied de l’une d’elles et ordonna :
— Regardez bien.
Elle se mit à creuser la terre meuble : des petites créatures blanches se contorsionnaient au fond du trou. L’un des oursons se pencha en avant et, une lueur de délice dans les yeux, s’écria :
— Miam ! Des asticots !
L’ourse fit un pas de côté et dit :
— À vous, maintenant. Ne vous disputez pas : il y en a assez pour tout le monde.
Les oursons entreprirent de grattouiller la terre en poussant des jappements de joie chaque fois qu’ils découvraient un nid d’asticots.
Un peu plus loin, deux femelles avaient jeté leur dévolu sur un parterre de fougères. Lusa les observa qui écartaient les feuilles avec leurs pattes et mastiquaient les racines tendres. Un troisième ours se joignit à elles. Deux jeunes mâles s’approchèrent des fourrés, puis l’un d’eux fonça dans la forêt en criant à son ami :
— Viens par là ! Ça sent les myrtilles !
Quatre ours s’élancèrent dans son sillage en se léchant les babines.
— On les suit ? interrogea Lusa.
— Non, répliqua Ossi. Pokkoli va nous conduire à un massif de plaquebière.
— De la plaquebière ? J’en suis ! intervint Dustu de sa voix grumeleuse.
Un court instant, Lusa regarda les ours noirs fouiller la terre, avec la sensation étrange de ne pas être à sa place. Auprès de Kallik, Yakone et Toklo, elle avait pourchassé des cerfs et des élans. Elle avait même appris à attraper des lapins et à pêcher du poisson. Ce n’était pas la meilleure chasseuse, mais elle avait fait son possible pour aider. Creuser le sol, cueillir des baies en compagnie d’ours noirs, c’était une première, pour Lusa. Néanmoins, elle pourrait trouver sa place, ici aussi. Apprendre aux oursons à déterrer des asticots… Chercher des racines avec les anciens… Manger des fruits de plaquebière juteux avec Ossi et Pokkoli… C’était agréable d’appartenir à un groupe où tous les ours se comportaient de la même manière.
Tout à coup, un rugissement retentit. Les oursons qui creusaient au pied du hêtre levèrent des yeux obscurcis par la crainte.
— N’ayez pas peur, les rassura la femelle. Ce sont les grizzlis qui jouent aux gros durs.
— Rugir, ils savent faire, ricana Dustu. Mais quand il s’agit de griffer, il n’y a plus personne.
« C’est faux, se retint de rétorquer Lusa. Toklo est le plus courageux des ours. »
Elle espérait qu’il ne se sentait pas trop seul. Qu’il avait retrouvé des amis. Qu’il allait bien. Que Kallik et Yakone ne lui manquaient pas trop.
Et brusquement, ce fut le déclic. Le cauchemar… Le tremblement de terre… Les appels au secours… Et si Ujurak avait voulu prévenir Lusa que Toklo, Kallik et Yakone étaient en danger ? Non… Impossible. S’ils étaient menacés, Lusa l’aurait senti.
« Ce n’était qu’un rêve. Ça ne voulait rien dire. »
Elle reporta son attention sur ses camarades. Ossi, Dustu et Pokkoli s’éloignaient à travers bois. S’efforçant de dissiper l’angoisse et l’inquiétude qui lui tiraillaient la peau, Lusa les suivit d’un pas traînant.
Soudain, une délicieuse odeur lui frappa les narines. Devant elle, un rayon de soleil trouait les frondaisons, illuminant une clairière. Ossi piqua un sprint. Lusa s’arrêta. Des fruits luisants étaient tombés sur le sol. Avec sa patte, elle en attrapa un par la tige et l’approcha de son museau. Son parfum puissant lui donna l’eau à la gueule.
— Comment as-tu deviné qu’il y avait de la plaquebière par ici ? demanda-t-elle à Pokkoli.
— Elle était déjà là, au cycle-soleil dernier, répondit le jeune mâle en enfournant une poignée de fruits.
Lusa ramassa plusieurs baies et les fourra dans sa gueule. Mmm… Elles étaient charnues et bien juteuses. Laissant le soleil lui chauffer la fourrure, la jeune ourse en mangea à satiété, s’adossa à un arbre et s’endormit.
Le cauchemar revint dès qu’elle eut fermé les paupières. La tempête de sable l’avala d’un coup. Les mugissements de douleur résonnèrent tout autour d’elle. Le sol se remit à trembler. Le tonnerre lui vrilla les tympans. L’air se fit étouffant. Lusa entrevit des étoiles scintiller par intermittence. Ujurak essayait-il de la rejoindre ? De traverser l’ouragan pour venir l’aider ?
La jeune ourse contracta ses muscles et étira son cou. En pure perte. Ujurak demeurait invisible. Et puis, tout contre son oreille, Lusa entendit quelqu’un crier :
— Au secours ! Je suis coincée !
Elle se réveilla en sursaut.
— Chula !
Surpris, Ossi leva le museau et promena son regard sur les arbres.
— Chula est arrivée ?
— Non ! haleta Lusa. Elle… elle a des ennuis ! Il faut qu’on la trouve !
Pokkoli fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Tu as entendu quelque chose ? interrogea Dustu, la gueule pleine.
— Ne posez pas de questions ! Je le sais, c’est tout !
Lusa n’arrivait plus à réfléchir. Mille et une pensées se bousculaient dans son esprit. La panique se muait en rage – une fureur dure, compacte. Elle n’avait pas le temps d’expliquer qu’elle avait rêvé d’Ujurak et qu’il lui avait envoyé un signe. Chula avait besoin d’aide, point barre. Jaugeant Ossi avec insistance, elle demanda :
— Par où est-elle censée arriver ?
— Par le même chemin que celui que j’ai pris avec Pokkoli.
— Montre-moi ! ordonna Lusa en retraversant la clairière au pas de charge. Dépêche ! Il n’y a pas une minute à perdre !
Chula ne voyageait pas seule ; Hashi l’accompagnait, ainsi que Sheena et ses deux oursons. Lusa s’imaginait les petites frimousses piégées sous un tronc d’arbre, bloquées dans un ravin, emportées par une rivière…
Elle gravit la pente au triple galop, zigzaguant entre les arbres. Elle regarda dans son dos pour voir si Ossi la suivait, se cogna l’épaule contre un bouleau, fit trois pas chancelants de côté… et repartit, un peu sonnée.
Ossi passa devant sans ralentir. Lusa lui emboîta le pas en scrutant les broussailles. Ujurak allait surgir d’une seconde à l’autre – sous la forme d’un élan ou d’un lièvre – et leur indiquer le chemin.
Soudain, sur la gauche, les ronces frémirent. Un oiseau en jaillit et s’envola vers les frondaisons. L’espace d’un instant, Lusa songea qu’il allait redescendre vers elle, mais il avait déjà disparu entre les branches. Ce n’était pas Ujurak, juste un oiseau ordinaire que les ours avaient effrayé.
Ossi escalada un promontoire. Quand Lusa le rejoignit au sommet, elle était à bout de souffle. Elle s’arrêta, baissa les yeux…
… et sentit son sang se glacer.
Il n’y avait pas d’ours, de l’autre côté du promontoire. Juste quelques arbres aux feuilles pâles. Et, au-delà, une forêt de pins impénétrable.
— Vous… Vous êtes venus par là ? hoqueta Lusa en se tournant vers Ossi.
Le jeune mâle observait les environs d’un air pensif.
— On a traversé une pinède, ça, j’en suis sûr… Mais en même temps, tous les pins se ressemblent… Je ne me rappelle plus vraiment de quel côté on est arrivés.
— Creuse-toi la cervelle ! s’écria Lusa, le cœur tambourinant. Vous vous êtes forcément arrêtés cueillir des baies ! Vous avez dû traverser une clairière, une rivière, une…
— Un sentier noir ! la coupa Ossi. On a traversé un sentier noir !
— Où ?
Le mâle braqua le menton vers la droite.
— Là-bas… Enfin… Je crois.
Lusa se mit à marcher de long en large. Elle commençait à perdre patience.
— Fais un effort ! C’était il y a deux lève-soleil ; tu n’as pas pu oublier !
— On est arrivés par là ! s’exclama l’ours noir en allongeant le cou. J’en suis sûr, cette fois.
Lusa suivit son regard mais ne distingua que des troncs et des ombres. Ossi plongea vers la forêt en rugissant :
— C’est par là, je te dis ! Même qu’il y a un ruisseau et qu’on a bu dedans !
Lusa dévala la pente au pas de course. Très vite, elle aperçut entre les arbres le scintillement du soleil qui se reflétait sur l’eau. Ossi contourna un premier pin… un deuxième… un troisième… et pila au bord du ruisseau. Lusa freina en dérapant sur le tapis d’aiguilles.
— Et maintenant ?
— Il faut remonter le ruisseau et escalader cette butte.
Autrement dit : marcher vers le soleil et sortir de la forêt. On voyait nettement la lumière du jour, d’ici : une flaque dorée baignait le sillon qui se découpait à la lisière des arbres.
« Le sentier noir… Il est juste là. »
Lusa sentit la peur lui hérisser les poils. Un grondement s’éleva, un bruit qu’elle ne connaissait que trop bien. Une bête-feu. Et puis, alors qu’elle s’approchait du sentier, elle entendit un roulement sourd, évoquant un orage. Son souffle se bloqua dans sa gorge.
« C’est le même bruit que dans mon rêve ! »
En quelques coups d’épaule, Ossi se fraya un passage dans les roncières. La jeune ourse se faufila à sa suite. Lorsqu’elle émergea à l’air libre, la lumière du soleil lui éclaboussa le visage.
Le sentier noir se déroulait devant elle. Un nouveau grondement retentit. Une énorme bête-feu orange approchait au galop. Elle avait quatre yeux, brillant d’un éclat aveuglant : deux sur la figure, et deux sur les flancs. Des arbres morts s’entassaient sur son dos. Lusa frissonna.
Tout à coup, un hurlement suraigu fendit l’air. Les oiseaux perchés sur un arbre à proximité s’enfuirent à tire-d’aile. Lusa se raidit. Une seconde bête-feu – une bleue, cette fois – amorçait un virage et fonçait droit vers la première. Le sentier noir n’était pas assez large pour qu’elles se croisent. Les créatures allaient se percuter.
— Elles vont se battre ! haleta Lusa. Retournons nous cacher dans les bois et…
— Non, attends, trancha Ossi.
La bête-feu orange émit un bruit strident et ralentit. La bleue l’imita. Les deux créatures s’arrêtèrent museau contre museau, lâchèrent un drôle de toussotement, puis se turent.
— Profitons-en, susurra Lusa, qui tremblait comme une feuille.
Elle s’engagea sur le bord du sentier noir, en prenant garde de rester dans l’ombre des pins. Elle n’avait pas fait dix pas qu’Ossi siffla :
— Regarde !
Lusa obéit. La joue de la bête-feu bleue venait de s’ouvrir en pivotant. Le Museau-plat qui était à l’intérieur en descendit en traînant un autre Museau-plat ensanglanté derrière lui. Le flanc de la bête-feu orange coulissa. Un troisième Museau-plat sauta sur le sentier, accourut vers les deux autres, et aida le Museau-plat de la bête-feu bleue à porter le blessé dans la bête-feu orange. Ensuite, les deux mâles grimpèrent dans la créature et remirent sa joue en place. La bête-feu orange gronda, lâcha un nuage de fumée par la queue, fit une embardée et repartit dare-dare sur ses pattes rondes.
D’un bond en arrière, Ossi retourna se cacher dans les ronces. Lusa le rejoignit à la hâte et retint sa respiration. La bête-feu orange piquait droit sur eux ! Elle écrasa les buissons, brisa les branches à coups d’épaule et de hanche, puis ralentit et fit demi-tour dans un grand éclaboussement de boue. Enfin, elle remonta sur le sentier noir et repartit d’où elle était venue.
— Tu as vu ce Museau-plat ? souffla Lusa. Il était dans un sale état !
La vue du sang l’avait beaucoup perturbée. Et si Chula était blessée, elle aussi ?
À contrecœur, la petite ourse suivit Ossi, qui s’approchait de la bête-feu abandonnée en remuant la truffe. Lorsqu’il se fut assuré que la créature ne bougerait plus, le jeune mâle se dressa sur ses pattes arrière, caressa les troncs d’arbres entassés sur son dos et lâcha un gémissement. Lusa sentit une pique la percer de part en part. Elle avait de la peine pour Ossi. Les volutes dans le bois se comptaient par centaines. Autant d’esprits d’ours noirs emmenés de force loin de l’endroit qu’ils avaient choisi pour reposer en paix.
— Viens…, chuchota Lusa. On ne peut plus rien pour eux, mais on peut encore sauver Chula.
Le jeune mâle braqua sur elle un regard sidéré.
— On… on ne va pas les laisser comme ça ?
— Il le faut ! Chula a besoin de nous !
Lusa attrapa Ossi par la peau du cou, l’obligea à se remettre à quatre pattes, puis repartit au galop le long du sentier sans lui laisser le temps d’ouvrir la gueule. Le jeune mâle lui emboîta le pas au ralenti, les yeux étincelants de chagrin.
Il y avait urgence. Poussant à fond sur ses cuisses, Lusa suivit la courbe du sentier noir, fit un dérapage contrôlé…
… et stoppa net.
Une bête-feu était immobilisée en plein virage. Sa peau brillait au soleil. D’emblée, Lusa sut qu’il y avait un problème. D’une, la créature ne rugissait pas. De deux, elle avait roulé sur le flanc et gisait hors du sentier, sur le dos. De trois, les arbres qu’elle transportait s’étaient déversés sur le sol, formant un méli-mélo de bûches et de rondins.
Ossi se figea. Une plainte grave monta dans sa gorge.
— Pauvres esprits…, lâcha-t-il d’une voix gutturale. Ils pleurent…
Lusa dressa l’oreille. Elle entendait les geignements, elle aussi, des cris de douleur et de terreur qui émanaient des troncs coupés. Les mêmes pleurs que dans son cauchemar.
D’abord, Lusa ne comprit pas. Ujurak l’avait-il conduite sur le sentier noir pour lui montrer des esprits à l’agonie ? Et puis elle se raidit. Plusieurs odeurs lui parvenaient aux narines. Des relents de sang… de peur… et de mort.
Et soudain, la jeune femelle aperçut un morceau de fourrure noire, coincé entre les rondins. Le cœur au bord des babines, elle souffla :
— Ossi ! Ce ne sont pas des esprits qui pleurent ! Ce sont des ours !
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CHAPITRE 5
Lusa
— Au secouuurs !
Les plaintes ténues se firent de plus en plus fortes.
Lusa et Ossi foncèrent vers les troncs. Chula était là, étendue dans les herbes hautes, la patte arrière gauche écrasée par un rondin de bois.
— Je suis coincééée !
Humpf ! Ossi s’appuya de tout son poids sur le tronc. Lusa planta les griffes dans l’écorce et tira. Rien à faire, l’arbre ne bougeait pas.
— On n’y arrivera jamais !
Chula devait souffrir le martyre, même si, calé contre un rocher, l’arbre pesait un peu moins lourd. L’ourse avait la patte prise en tenaille entre le sol et le tronc.
Avec un rugissement de frustration, Lusa recula et se figea aussitôt. Une fourrure brune miroitait entre les pins. Un grizzli ? Quelle chance ! Il allait pouvoir leur prêter patte forte ! La jeune femelle se mit debout, étira la nuque et entrevit un visage parmi les ombres.
« Ujurak ! »
Lusa sentit l’espoir renaître. L’ours-étoile allait se transformer en élan et faire tomber ce fichu tronc d’arbre d’un solide coup d’épaule. En deux temps, trois mouvements, Chula serait libre. Mais Ujurak ne s’approchait pas. Il se contentait d’observer la scène depuis la forêt. Dans le ventre de Lusa, la colère se mit à enfler. Elle hurla :
— Aide-nous !
— Je ne peux pas, répondit le grizzli. Pas cette fois.
Sa voix, lointaine et étouffée, résonnait dans le crâne de Lusa.
— À qui tu parles ? interrogea Ossi. Pourquoi tu cries comme ça ?
— Chut ! rétorqua Lusa en agitant la patte.
— Tu vas y arriver, disait Ujurak. Respire. Reste calme. Fais-toi confiance.
Son ton rassurant traversa l’ourse noire comme une brise fraîche. Elle prit le temps de respirer, baissa les yeux et examina le tronc d’arbre de plus près. Il reposait sur le rocher en diagonale, laissant un espace entre le sol et lui. Alors Lusa eut une idée. Elle passa en trombe devant Ossi, écrabouilla un parterre de fougères, se précipita dans la pinède et promena son regard sur le sol. Après avoir déniché une branche robuste, elle la saisit entre ses crocs, la traîna jusqu’au lieu de l’accident et glissa l’extrémité la plus épaisse entre le sol et le tronc.
Au début, Ossi eut l’air perplexe, puis ses yeux s’éclairèrent.
— On va se servir de cette branche comme d’un levier pour soulever le tronc !
— Si on fait bien attention, l’arbre roulera sur le côté sans blesser Chula, expliqua Lusa.
Lorsque le bâton fut solidement installé, elle courut jusqu’à l’autre extrémité, le crocheta avec ses pattes avant et appuya dessus de toutes ses forces. La branche craqua mais tint bon. Ossi l’empoigna à son tour et s’exclama :
— À trois, on soulève ! Un… Deux… Trois !
La branche décolla du sol. Vif comme une anguille, Ossi se faufila dessous, la cala sur ses puissantes épaules et poussa le plus fort possible sur ses cuisses. Au même moment, Lusa tira au maximum vers elle.
La branche se souleva de plusieurs griffes. Le tronc vibra. Ossi rugit de nouveau :
— Un… Deux… Trois !
Le tronc se souleva cette fois d’une largeur de patte. Le cœur de Lusa bondit.
— Ça marche !
Les paupières serrées, Ossi lui répondit par un grognement. Chula émit un geignement apeuré.
— Essaie de ramper pour te dégager ! lui cria Lusa.
Avec une grimace de douleur, Chula se traîna en avant. Dès que sa patte arrière fut libre, Lusa gronda :
— Recule, Ossi ! Je vais lâcher !
Le jeune mâle ploya les genoux et sauta en arrière. Lusa fit un bond de côté. La branche tomba sur le sol avec un bruit mat tandis que le tronc d’arbre reprenait sa place en diagonale sur le rocher.
Lusa se précipita auprès de Chula et fit courir ses coussinets le long de sa cuisse. Les muscles étaient raides ; la chair, brûlante et très enflée.
— C’est grave ? interrogea Ossi.
— Je ne sais pas trop…, répondit Lusa. Tu peux bouger la patte, Chula ?
Avec une nouvelle grimace, la jeune ourse contracta les muscles. Sa patte arrière ne remua pas.
— C’est cassé ? voulut savoir Ossi.
Lusa secoua la tête.
— Possible. Tant qu’elle n’aura pas dégonflé, on ne verra rien.
— Ne t’inquiète pas, dit le jeune mâle en caressant la joue de sa sœur du bout de la truffe. On va s’occuper de toi.
— Et… Et les autres ? haleta Chula.
— Combien étiez-vous ? demanda Lusa.
— Sept…, siffla Chula. Hashi… Rudi… Sheena…
Elle s’interrompit pour reprendre sa respiration. Elle souffrait beaucoup, mais Lusa devait absolument savoir qui voyageait avec elle.
— … et ses oursons… Tibik et Hala.
— Et Miki ? s’enquit Lusa.
Chula opina de la tête. Ses yeux s’emplirent de nuages.
— Je vais aller te chercher des herbes-qui-guérissent, lui promit Lusa. Mais, d’abord, je dois trouver les autres.
Au même instant, un grondement caverneux émana du tas de bûches. Sautant de tronc en tronc, Lusa se dirigea vers la bête-feu. En tombant, plusieurs rondins s’étaient bloqués contre son flanc et formaient un mur. Une ourse noire était recroquevillée derrière.
— C’est Sheena, dit Ossi. Sors de là, tu ne risques plus rien.
Lusa scruta les ombres. Sheena cligna des paupières. Encore sous le choc, elle paraissait ne pas avoir entendu qu’on s’adressait à elle.
— Mes… mes oursons ? croassa-t-elle.
— On va les trouver, répliqua Lusa. On a réussi à dégager Chula, mais elle est blessée. Tu veux bien l’aider ?
Elle avait parlé d’une voix douce, apaisante. Avec un grognement, Sheena s’extirpa de derrière le mur de rondins. Lusa recula d’un pas pour évaluer les dégâts : de vilaines égratignures, des touffes de poils arrachées, une joue tuméfiée, une odeur de sang… Rien de bien méchant.
Sheena plissa les yeux. La lumière du soleil l’aveuglait.
— Tibik ?… Hala ?…
La peur lui faisait une voix rauque.
— Va t’asseoir auprès de Chula, lui ordonna gentiment Lusa. On s’occupe de tes oursons.
Sheena lui retourna un regard fixe.
— Quand la bête-feu a commencé à tomber, je leur ai dit de courir. (Sa voix n’était qu’un chuchotis.) La créature allait trop vite ; j’ai compris tout de suite qu’elle allait se renverser. Alors j’ai crié : « Cours, Tibik ! Cours, Hala ! Allez vous cacher dans les bois ! » (Elle se tourna vers la pinède. Le désarroi se lisait sur son visage.) Je savais qu’ils y seraient en sécurité.
— Tu as très bien fait, la rassura Lusa.
Elle espérait juste que les oursons avaient eu le temps de traverser le sentier noir avant de se faire faucher par les troncs.
— Je vais les chercher, lança Ossi par-dessus son épaule.
— Quant à toi, va tenir compagnie à Chula, répéta Lusa à Sheena.
« Et pendant que vous vous réconforterez, Ossi et moi allons inspecter ce tas de rondins », ajouta-t-elle en silence.
Sheena s’éloigna d’un pas lourd. Trois secondes plus tard, un cri enroué retentit :
— Au secours !
Lusa se retourna d’un bloc et promena son regard sur les troncs, ne distinguant que des ombres et de l’écorce.
— Où es-tu ? Je ne te vois pas !
— Ici !
C’était un vieux mâle, cela s’entendait à sa voix bourrue. Le cœur cognant contre les côtes, Lusa zigzagua entre les bouts de bois, en faisant très attention où elle posait les pattes. Un faux pas, et les troncs se mettraient à rouler, écrasant peut-être un ours au passage. Elle avança au ralenti, sur la pointe des griffes. Alors qu’elle escaladait le sixième rondin, le vieux mâle grogna :
— Là ! Juste en dessous !
Lusa regarda entre les troncs. Un rayon de soleil éclairait une fourrure noire roussie par le temps qui se mit à onduler. Deux yeux de jais luisirent. Une odeur d’ours âgé, imprégnée de sang, lui parvint aux narines.
« Snif ! Snif ! Ce n’est pas l’odeur de Hashi… Donc, ce vieux mâle doit être Rudi. »
— Est-ce que tu es blessé ?
— Non… Quelques bleus, et deux ou trois écorchures.
— Tu arrives à respirer ?
Elle avait du mal à croire que Rudi ne soit pas complètement écrasé.
— Les troncs se sont calés contre la bête-feu, expliqua ce dernier. Je ne peux pas sortir.
— Je vais t’aider, lui dit la petite ourse. Au fait : je m’appelle Lusa.
— Tu es bien gentille, Lusa, mais ces arbres pèsent trois tonnes, ronchonna le vieux mâle.
Rudi n’avait pas tort. Même un grizzli adulte aurait pu sauter sur ces troncs à pattes jointes sans les briser. Il fallait aller chercher du renfort.
— Sheena ! appela Lusa. On va avoir besoin des ours noirs qui sont restés au camp !
La mère des oursons leva vers elle un regard angoissé.
— Et mes petits ?
— Rudi est coincé sous les bûches, éluda Lusa. Je n’arriverai pas à l’en déloger toute seule. Va chercher de l’aide !
Les yeux de Sheena s’agrandirent. Une lueur de détresse s’y alluma.
— Je n’irai nulle part tant que je n’aurai pas retrouvé mes bébés !
Lusa réfléchit. Elle n’avait pas le droit d’obliger une mère à abandonner ses oursons.
— Attendons le retour d’Ossi, décida-t-elle.
Si le jeune mâle revenait bredouille, il irait lui-même chercher de l’aide.
Les yeux luisant d’inquiétude, Sheena scannait la forêt. Lusa devait lui changer les idées, sans quoi elle risquait de paniquer pour de bon.
— Va ramasser de la mousse, lui ordonna-t-elle. Trempe-la dans l’eau et apportes-en un morceau à Rudi et à Chula.
Sheena cligna des paupières.
— Mais… Et mes oursons ?
— Ossi est parti les chercher, alors rends-toi utile et apporte de l’eau aux blessés ! rétorqua Lusa d’un ton abrupt.
Elle y était peut-être allée un peu fort, mais Sheena avait besoin d’être secouée. Docile, cette dernière se hissa sur ses pattes et se dirigea vers les arbres.
« Bon. Problème “Sheena” réglé. Étape suivante : trouver Hashi et Miki. »
Lusa n’avait pas fait trois pas qu’elle vit Sheena se figer, à l’orée de la pinède. Le long de son échine, sa fourrure ondoya.
— Hashi ? lâcha-t-elle dans un souffle.
Lusa suivit le regard de la maman. Un tas de poils noirs reposait sous un bouquet de fougères. Ni une, ni deux, la petite ourse sauta à terre, rejoignit Sheena au triple galop et s’écria :
— Va chercher la mousse ! Je m’occupe de Hashi !
Dès que Sheena eut disparu entre les arbres, Lusa écarta les fougères… et sentit son cœur se glacer. Le vieil ours noir gisait sur le sol, les yeux clos, le flanc droit baigné de sang. Lusa s’accroupit, posa l’oreille sur sa poitrine et perçut un battement saccadé.
« Ouf ! Il respire ! »
La jeune ourse renifla la blessure. L’entaille, très profonde, saignait abondamment. Un liquide épais teintait l’herbe d’écarlate. S’efforçant de faire refluer la vague de panique, Lusa réfléchit posément.
« Que ferait Ujurak ? »
Pas de réponse.
« Il arrêterait l’hémorragie. Oui, mais comment ? »
Elle tendit l’oreille. Comme Ujurak restait muet, elle comprit qu’elle devrait trouver la solution toute seule.
« En faisant un cataplasme avec de la mousse », décida-t-elle.
Elle se redressa. Du regard, elle fouilla les ombres qui s’étendaient au-delà des fougères, puis elle traversa le parterre de feuilles crénelées et s’enfonça dans les bois.
La mousse abondait, entre les racines des arbres. Lusa choisit celle qui poussait près des troncs : elle était plus sèche. Le lichen qui recouvrait le sol, gorgé d’eau terreuse, risquait d’infecter la blessure. Une fois sa récolte effectuée, la jeune femelle courut rejoindre Hashi, posa la mousse sur l’entaille et appuya fort pour stopper l’hémorragie. Au bout de quelques minutes, le sang cessa enfin de couler. Sous les pattes de Lusa, les flancs du vieil ours frissonnèrent. La petite ourse se raidit. Hashi papillonna des yeux et demanda d’une voix éraillée :
— Y a des blessés ?
— Quelques écorchures pour Rudi, une patte cassée pour Chula. Sheena n’a rien. On n’a toujours pas retrouvé les autres.
Pendant plusieurs battements de cœur, Hashi posa sur Lusa ses yeux brumeux, puis il marmonna d’une voix sourde :
— On s’est déjà vus, à la dernière Assemblée…
— Oui… Ne bouge pas. Sinon, ta blessure va se remettre à saigner.
La mousse était complètement imbibée, mais Lusa continuait d’appuyer dessus, en espérant que Hashi ne souffrait pas trop. « Si seulement je pouvais dénicher les fleurs jaunes qui empêchent les blessures de s’infecter ! »
Lusa releva la tête en entendant un bruit de pas qui provenait de la forêt. Ossi émergea de sous les arbres en courant. Un ourson le suivait de près.
— Sheena ! appela Lusa. Ossi a trouvé Tibik !
La maman ourse jaillit de derrière un mur de fougères, lâcha la mousse dégoulinante qu’elle tenait entre ses mâchoires, fonça vers son petit et fit courir sa truffe le long de son corps. Tibik se dressa sur ses pattes arrière, se cramponna au cou de sa mère et entreprit de lui mordiller les oreilles.
— Vite ! apporte cette mousse à Rudi et à Chula ! ordonna Lusa à Ossi. Moi, je dois continuer d’empêcher la plaie de se rouvrir.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Toujours blotti contre Sheena, Tibik s’exclama :
— T’as vu, M’man ? J’ai couru super vite, comme t’avais dit !
Sheena leva le museau et repoussa son petit d’un mouvement d’épaule.
— Où est Hala ?
Tibik hésita.
— Je… je croyais qu’elle était derrière moi…
— Tu l’as vue entrer dans les bois ?
— Non…
L’ourson avait parlé d’une voix fluette.
— Elle a dû partir dans une autre direction, intervint Ossi, qui venait de lâcher un bout de mousse entre deux rondins, à l’endroit où Rudi était piégé. Je vais inspecter la deuxième partie de la forêt.
— Attends ! s’écria Lusa.
Une bête-feu approchait : elle l’entendait gronder, dans le lointain. Les Museaux-plats avaient dû donner l’alerte et demander à une bête-feu géante de venir secourir celle qui s’était renversée. Il fallait délivrer Rudi au plus vite. Trouver Miki et Hala. Et pour cela, Lusa se savait plus rapide et plus efficace que les autres.
— Viens me remplacer, dit-elle à Ossi. Surtout, appuie bien fort sur la mousse.
Dès qu’il aperçut le doyen des ours noirs, Ossi ouvrit de grands yeux épouvantés.
— Est-ce qu’il… Est-ce qu’il va guérir ?
— Appuie bien fort sur la mousse, se contenta de répéter Lusa. Il ne faut pas que la blessure recommence à saigner.
— Occupez-vous d’abord des jeunes, croassa Hashi.
— Lusa va les trouver, promit Ossi en plaçant les pattes sur le cataplasme.
Vite. La bête-feu serait là d’une minute à l’autre. En trois bonds, Lusa rejoignit Sheena et lança :
— Va chercher de l’aide au camp. Maintenant.
Elle ne pouvait pas envoyer Ossi ; c’était le seul ours encore valide et assez lucide pour soigner les blessés.
— On va trouver Hala, assura Lusa à Sheena, comme elle fixait sur elle un regard effrayé.
— Et moi, j’vais les aider ! annonça Tibik. Je connais l’odeur de ma p’tite sœur. J’vais la retrouver grâce à mon super-méga flair !
Sa mère lui décocha un regard incertain.
— Essaie de comprendre, supplia Lusa. Il faut absolument qu’on libère Rudi avant que les Museaux-plats ne débarquent. À nous trois, on n’y arrivera jamais, et tu le sais. (Elle regarda Sheena droit dans les yeux.) Va chercher de l’aide. On s’occupe de Hala, je te le promets.
La maman ourse laissa passer cinq battements de cœur, puis elle hocha la tête au ralenti.
— D’accord. J’y vais. Sois très prudent, Tibik.
— T’inquiète pas pour moi, Maman ! répliqua l’ourson en haussant le museau.
Soulagée, Lusa vit Sheena pivoter sur ses talons et traverser le sentier noir au petit trot. À cet instant, Ossi annonça :
— Hashi ne respire presque plus.
Lusa haleta. Pour améliorer la respiration, il existait une fleur violette, qu’Ujurak lui avait montrée un jour. Hashi était mal en point, mais cela valait le coup d’essayer.
— Je reviens ! s’écria la petite ourse en s’élançant dans les bois.
— Et moi ? demanda Tibik.
— Toi, essaie de trouver ta sœur ! répondit Lusa par-dessus son épaule.
Elle s’engouffra entre les pins, au pas de charge, à la recherche d’une clairière baignée de soleil – c’était là que poussaient les fleurs violettes. En chemin, Lusa aperçut un bouquet de feuilles duveteuses, entre les racines d’un arbre. Des plantes idéales pour panser une patte cassée. Elle faillit en cueillir un peu pour Chula, puis elle se ravisa. Pas le temps, la vie de Hashi en dépendait.
Stop. Un éclair violet, entre les troncs. Le cœur bondissant, Lusa arracha plusieurs pétales avec ses dents et fit le chemin du retour à toute vitesse.
Arrivée sur les lieux de l’accident, elle se figea. Tibik était en train de flairer les rondins renversés. Ce qui signifiait que Hala n’était pas allée dans la forêt. Le cerveau fonctionnant à plein régime, Lusa crocheta les pétales avec ses griffes et les approcha du museau de Hashi, qui s’était encore évanoui. Délicatement, elle lui ouvrit la gueule, déposa les fleurs sous sa langue, se tourna vers Ossi et demanda :
— Est-ce qu’il saigne toujours ?
— À peine, répliqua le jeune mâle, les pattes avant rougies de sang.
Hashi prit une inspiration subite. Sa poitrine se souleva. Lusa se figea. Et si elle n’avait pas cueilli les bonnes fleurs ? Si elle avait empoisonné le vieil ours ? La peur au ventre, elle posa une patte sur son torse. Hashi frissonna. De l’écume se mit à mousser sur ses babines.
Et soudain, ses muscles se dénouèrent. Son souffle se fit lent et régulier. Lusa plaqua l’oreille contre son flanc. « Boum-boum ! Boum-boum ! » Des coups cadencés. Le cœur repartait.
« J’ai réussi, Ujurak ! »
Elle redressa la tête. Les bêtes-feux étaient encore loin ; il leur restait un peu de temps.
— Continue de comprimer la blessure, intima la jeune femelle à Ossi. Je vais voir comment va Chula.
Ossi jeta un coup d’œil à Tibik, qui reniflait les bûches avec frénésie.
— Tu ne veux pas essayer de trouver Hala ? s’enquit-il.
— Je m’en occuperai après, décida Lusa.
Elle ne savait plus où donner de la tête. Il y avait tant de choses à faire ! Arrêter le saignement. Soigner la patte de Chula. Si Hala s’était perdue, quelques minutes ne changeraient rien à l’affaire.
Lusa replongea dans la forêt, cueillit un maximum de feuilles duveteuses, puis retourna à fond de train auprès de l’ourse blessée.
— Comment tu te sens ?
— J’ai connu mieux, grogna la femelle, qui s’était adossée à un arbre.
Tout en douceur, Lusa enveloppa les larges feuilles autour du membre blessé. Ensuite, elle s’empara d’un morceau de mousse imbibé d’eau et l’essora au-dessus du pansement. Une fois mouillées, les feuilles libéreraient plus vite leur sève réparatrice. C’est en tout cas ce qu’espérait Lusa.
— Ça va aller, promit-elle à Chula.
— Et Hashi ? interrogea cette dernière dans un filet de voix. Regarde… Il ne bouge plus…
Lusa se mordit la langue. Le vieil ours était grièvement blessé.
Soudain, un cri fendit l’air :
— Hala !
Lusa se retourna en sursaut. Affolé, le poil ébouriffé, Tibik griffait les rondins de bois avec frénésie. La jeune ourse le rejoignit au triple galop. En apercevant le tas de fourrure noire sous les troncs, elle stoppa net.
— Elle n’a pas eu le temps de s’enfuir ! pleura Tibik en tirant de toutes ses forces pour tenter de déloger une grosse branche.
Lusa aida Tibik à la soulever en glissant ses pattes avant dessous, puis s’attaqua à un deuxième tronc. Les rondins étaient plutôt minces, et pas très lourds. Lorsque les deux ours en eurent dégagé suffisamment, Lusa baissa les yeux vers le tas de fourrure noire…
… et crut que son cœur volait en éclats.
L’oursonne gisait sur le sol, le corps broyé. Tibik sauta dans le trou, s’accroupit auprès de sa sœur et gémit :
— Hala ! Hala, réveille-toi !
Lusa sentit come un souffle glacé lui caresser la nuque. L’oursonne fixait sans les voir les bûches meurtrières. Ses petites pattes étaient déjà raides.
— Tibik…, murmura Lusa. On ne peut plus rien faire pour elle.
L’ourson leva vers elle un regard halluciné.
— Elle peut pas être morte ! Elle était avec moi, tout à l’heure ! J’ai trouvé des myrtilles et je lui en ai donné un peu ! Ensuite, on a joué à attrape-ourson et… (Ses yeux s’embuèrent.) Maman va me gronder, c’est sûr ! Elle m’avait dit de veiller sur ma sœur !
— Ce n’est pas ta faute, affirma Lusa. Les bêtes-feux sont plus rapides que les ours. Tu as bien fait de t’enfuir. Tu es toujours en vie. Ta maman comprendra.
— Tibik ! appela Ossi. Viens vite ! Hashi a besoin d’aide !
L’ourson lui retourna un regard déboussolé.
— Be… besoin d’aide ?
— Maintenant ! gronda Ossi.
Il essayait de faire diversion – Lusa le voyait à la lueur qui brillait dans ses yeux. Pendant qu’il s’occupait de Hashi, Tibik penserait à autre chose. Lusa adressa un signe de tête à Ossi. Les ours pleureraient leurs morts plus tard. Pour l’heure, ils devaient soigner les blessés et délivrer Rudi de sa prison de bois.
La jeune femelle dressa l’oreille. La bête-feu était encore loin ; on l’entendait gronder en continu. Il y avait sûrement un autre sentier noir, dans la forêt. Sinon, elle serait déjà arrivée depuis longtemps.
— Va me chercher de la mousse fraîche dans la forêt, ordonna Ossi à Tibik. Ramènes-en autant que tu pourras.
L’ourson opina de la tête et s’enfonça sous les arbres. Une nouvelle fois, Lusa regarda le petit corps brisé qui reposait entre les troncs puis, le cœur pris dans un étau, elle partit sur les traces de l’ourson.
— Je l’accompagne, dit-elle à Ossi. C’est plus prudent.
Mais au moment où elle pénétra dans l’ombre des pins, la peur se resserra autour d’elle. Des dizaines de questions tournoyaient dans son esprit. Quelques pétales et trois morceaux de mousse suffiraient-ils à sauver un vieux mâle à l’agonie ? Une ourse estropiée pouvait-elle survivre dans la nature ? Miki gisait-il quelque part, sous les rondins de bois, comme la petite Hala ?
C’en était trop. Lusa s’immobilisa en vacillant. Sa respiration se bloqua dans sa gorge.
« Oh ! Ujurak, ne nous abandonne pas ! »
Soudain, Ossi poussa un grondement affolé :
— Lusa ! Viens vite !
La petite ourse se crispa, vrilla sur elle-même et lança :
— Reste près de moi, Tibik !
Elle retraversa les fougères au pas de charge et émergea de la forêt comme un boulet de canon.
Sheena galopait à fond de train sur le sentier noir. Et derrière elle, martelant le sol de leurs pattes massives… il y avait Kallik et Yakone.
Lusa sentit soudain son cœur se réchauffer. Fonçant vers ses amis, la petite ourse demanda :
— Qu’est-ce que vous faites là ?
— On était dans la forêt…, commença Kallik, essoufflée.
— On voulait voir si tu avais trouvé le campement des ours noirs, enchaîna Yakone. Sheena nous a vus et nous a tout raconté. Alors on est venus vous aider.
Chula foudroya Sheena du regard.
— T’es devenue dingue ou quoi ? Qu’est-ce qui t’a pris de faire appel à des ours blancs ?
Recroquevillée contre l’arbre, elle écarquillait des yeux effrayés.
— J’ai cru bien faire, répliqua Sheena. Le camp des ours noirs était trop loin. Les ours blancs sont costauds : ils disent qu’ils peuvent soulever les troncs.
— Rudi est coincé là-dessous, haleta Lusa en désignant du menton le tas de rondins. Hashi est gravement blessé, et Chula s’est cassé la patte arrière gauche.
Elle leva les yeux vers Sheena, qui dévisageait Tibik sans broncher. De nouveau, Lusa sentit un poids lui comprimer le cœur. Comment annoncer à une mère la mort de son oursonne ?
Debout à l’orée de la pinède, un morceau de mousse pendouillant entre les mâchoires, Tibik regardait sa mère, les yeux débordants de chagrin. Lusa voulut s’approcher de la jeune maman, mais ses pattes refusèrent de bouger. Elle ouvrit la gueule ; aucun son n’en sortit. C’était comme si les mots avaient séché sur sa langue.
— Hala ?
La voix de Sheena était rocailleuse, teintée d’horreur.
Tibik tourna la tête vers la cavité où reposait le corps de sa sœur. Les muscles des épaules contractés, sa maman s’avança lentement, en décomposant chaque mouvement. L’ourson lâcha son morceau de mousse et se précipita vers elle en pleurant :
— Je croyais qu’elle était derrière moi ! J’avais pas vu que…
Sa voix se brisa. Sheena fixait le trou entre les bûches. Ses yeux évoquaient un ciel encombré de nuages.
— Si j’avais vu qu’elle était pas derrière moi, je serais resté avec elle, expliqua Tibik d’une voix où perçait un désespoir infini. Pardon, Maman. J’aurais dû la sauver.
Brusquement, Sheena pivota la tête vers lui. Une lumière angoissée s’alluma dans ses yeux.
— Comment ? chuinta-t-elle. Comment aurais-tu pu la sauver ? (Du museau, elle désigna la bête-feu renversée et les rondins éparpillés.) Même l’ours le plus fort du monde n’aurait pas pu la sauver…
Tibik tressaillit. Sheena éclata en sanglots, puis, avec sa patte, attira son petit dans son giron et le serra fort.
— Je suis heureuse que tu n’aies rien, murmura-t-elle d’une voix altérée par la douleur. Nous allons emmener Hala au campement et lui construire une jolie tombe. Ainsi, son esprit sera en sécurité.
Des vrombissements sourds ponctuèrent sa phrase. Lusa se raidit. Cette fois, les bêtes-feux approchaient pour de bon. Se tournant vers Yakone, la petite ourse haleta :
— Il faut sortir tout le monde de là, et en vitesse !
Sheena plongea la tête dans le trou entre les bûches, prit délicatement le corps de Hala dans sa gueule, se dirigea vers la forêt d’un pas traînant puis déposa le petit cadavre dans l’herbe. Lusa frémit. Vue d’ici, l’oursonne ressemblait à un morceau de fourrure ensanglantée.
Ignorant la douleur qui lui vrillait le cœur, la petite ourse escalada le tas de rondins, enfonça la patte dans un trou et s’exclama :
— Rudi est coincé là-dessous !
Yakone flaira la pile de bois, fit courir son regard sur les troncs, posa la patte sur une branche trapue, se tourna vers Kallik et dit :
— Enlevons d’abord cette branche-là. Elle ne soutient rien ; les autres ne risquent donc pas de s’effondrer.
— Bonne idée, acquiesça l’ourse polaire. Ensuite, on ôtera les deux du dessous. En forçant un peu, Rudi devrait pouvoir se faufiler et sortir sans se faire mal. (Elle reporta son attention sur Lusa.) Est-ce qu’il est blessé ?
— Juste quelques égratignures, répondit la petite ourse.
Son cœur fit un bond. Les rugissements des bêtes-feux s’intensifiaient et Miki manquait toujours à l’appel. Tant pis. La priorité, c’était de se cacher dans les bois.
Lusa examina Hashi. Ossi venait de lui refaire un pansement de mousse, qui était déjà imprégné de sang. Le jeune mâle fixait son aîné, le visage figé par l’inquiétude.
Lusa entendit du bois craquer derrière elle. Kallik grogna sous l’effort. Les dents serrées, Yakone siffla :
— Allez ! Pousse ! Encore !
Bang-badabang ! Le rondin dégringola au bas de la pile dans un fracas épouvantable. Alarmée, Lusa se retourna d’un bloc. Ouf ! Le tronc avait roulé loin des rescapés. Il n’y avait pas à dire : les ours blancs savaient ce qu’ils faisaient. Yakone fourra sa patte massive entre deux bûches et s’en servit comme d’un levier.
Le grondement des bêtes-feux s’était mué en rugissement. Ils ne pouvaient plus attendre, il fallait fuir. Mais que faire de Chula et sa patte cassée ?
— Je la porterai sur mon dos, déclara Ossi.
— Et Hashi ? interrogea la petite ourse.
— Demande à tes amis blancs, rétorqua le jeune mâle.
Lusa sentit sa fourrure se hérisser. Ossi avait parlé d’une voix caverneuse, sur un ton légèrement agacé. Comme s’il supportait mal l’idée de se faire aider par des ours polaires. La jeune femelle réprima une réplique acerbe. Elle s’occuperait plus tard des états d’âme d’Ossi.
Rudi parvint enfin à se hisser hors de sa prison de rondins. Soulagée, Lusa le regarda descendre le tas de bûches sur ses pattes vacillantes et s’écrouler dans l’herbe. La petite ourse accourut vers lui.
— Tu es blessé ? Où as-tu mal ?
— Demande-moi plutôt où je n’ai pas mal, grogna le vieux mâle en s’ébrouant.
Il avait les paupières gonflées et les poils des flancs arrachés par touffes entières. Il leva une patte, la secoua, puis boitilla jusqu’à Chula et renifla les feuilles qui lui enveloppaient la cuisse.
— Snif… Snif… Qu’est-ce que c’est que ce truc ?
— Un pansement qui calme la douleur, répondit Chula. C’est Lusa qui l’a fabriqué.
— Les bêtes-feux arrivent, annonça soudain Yakone en haussant le museau. Il faut partir.
Ossi se rua vers Chula, s’accroupit et ordonna :
— Grimpe sur mon dos.
— Tu es sûr ? fit la jeune femelle.
— Aussi sûr que les baies atterrissent dans mon estomac dès que j’en vois. Allez, hop !
Avec un grognement, Chula grimpa sur le corps de son frère et se cramponna à sa fourrure comme un ourson.
— Cet ours ne peut pas marcher, indiqua Kallik en flairant la blessure de Hashi.
— Je vais le porter, proposa Yakone.
Tout en douceur, Kallik attrapa le vieil ours noir par la peau du cou, le souleva, l’installa sur les épaules de son compagnon et lui posa une patte sur l’échine pour l’apaiser. Yakone ondula des épaules. Lorsque Hashi fut bien calé, il se dirigea lentement vers la pinède.
— Tu es prête ? demanda Lusa à Sheena.
La maman ourse opina du chef, ramassa le corps de Hala, puis se dirigea vers le sentier noir, Tibik sur les talons.
Lusa fit courir un regard anxieux sur le sentier. Les rugissements se faisaient de plus en plus sonores. Sous ses pattes, le sol vibrait. La petite ourse démarra comme un bolide. Rudi et Ossi la suivirent plus lentement.
Soudain, Tibik pila et se tourna vers Lusa.
— Et Miki ?
— Il n’était pas sous les bûches, répliqua la jeune femelle. Il s’est sûrement caché dans la forêt.
Du moins, elle l’espérait.
Elle avait le sentiment d’abandonner son ami. C’était comme si une patte griffue lui empoignait l’estomac et le tordait. Mais elle n’avait pas d’autre choix. Une bête-feu venait d’apparaître à l’horizon. Il fallait déguerpir, et vite.
— Allez ! Avance ! s’exclama Lusa en poussant l’ourson avec sa truffe.
Kallik et Yakone disparurent sous le couvert des arbres. D’un coup d’épaule, le corps de Hala se balançant mollement entre ses dents, Sheena obligea Tibik à accélérer le mouvement. Lusa fit un pas de côté pour laisser passer Ossi, Chula et Rudi, jeta un dernier regard à la bête-feu renversée, puis s’enfonça dans les bois ténébreux.
Au même instant, la bête-feu poussa un long mugissement et fonça vers son amie. Le sol trembla violemment. Le cœur tambourinant, Lusa partit en trombe entre les pins.
Au bout d’un moment, comme Rudi jetait des regards nerveux dans son dos, la petite ourse intima :
— Ne t’arrête pas. Tout ira bien.
C’est alors qu’elle remarqua que le vieil ours peinait à marcher tant il boitait.
— Kallik ! appela-t-elle. Tu peux porter Rudi ?
— Bien sûr, répondit l’ourse polaire.
— Ah ça, non ! Hors de question de me faire trimballer par un ours blanc ! renâcla le vieux mâle.
Il lança un regard à Hashi. Un éclair de désapprobation passa dans ses yeux. Lusa sentit sa colère enfler.
— Tu préfères qu’on l’abandonne aux pattes des Museaux-plats ? fit-elle d’un ton cassant.
À cet instant, elle sentit de petites griffes lui tirailler les poils. Elle baissa la tête. Debout à côté d’elle, Tibik la dévisageait avec de grands yeux fatigués.
— Moi, je veux bien que Kallik me porte, dit-il à mi-voix.
Lusa cligna des paupières et sentit ses épaules s’affaisser. Elle était épuisée, subitement. D’un regard, elle interrogea Sheena. La maman ourse s’immobilisa. Dans sa gueule, le corps de Hala oscilla de gauche à droite. Le chagrin alluma une lumière sourde dans ses yeux. Elle ne savait pas quoi répondre.
Lusa décida donc à sa place : elle conduisit Tibik auprès de l’ourse polaire, passa le museau sous les pattes arrière de l’ourson et le propulsa sur le dos de son amie. Tibik crocheta les griffes autour de la fourrure blanche. Kallik adressa un signe de tête à Lusa et se remit en route d’un pas tranquille.
En quelques foulées, la petite ourse noire rattrapa Yakone, qui marchait en tête de file. Dès qu’elle l’aperçut, elle sentit un malaise lui glacer l’échine. Le flanc droit de l’ours blanc était entièrement coloré de rouge. Hashi se vidait de son sang.
— Je crois qu’il est parti, murmura Yakone.
Lusa étira le cou et renifla la patte du vieux mâle. Elle était toute raide et pendait le long des côtes de Yakone d’une façon étrange. La tristesse saisit Lusa à la gorge et refusa de lâcher prise. Incapable d’articuler un mot, elle plongea ses yeux dans ceux de l’ours blanc et lui jeta un regard significatif. Hashi était mort.
— On avertira les autres quand on sera au campement, chuchota Yakone.
D’un coup d’œil en arrière, Lusa jaugea les ours à la fourrure en bataille qui traversaient la forêt. Ils avaient besoin d’encouragements, pas de mauvaises nouvelles.
Le trajet jusqu’au camp des ours noirs parut interminable. Craignant que les autres ne flairent quelque chose de louche, Lusa ne quitta pas Yakone d’un coussinet. Au loin, le soleil amorçait sa descente derrière les collines. Sa lumière orange agonisante embrasait la forêt. Lusa baissa la tête pour se soustraire à son regard aveuglant.
Elle ne cessait de penser à Miki. Était-il en vie ? Blessé ? Des dizaines d’images ricochaient dans son esprit. Un corps meurtri et ensanglanté, perdu au milieu des pins. Un ours noir hébété tournant en rond sans discontinuer.
« On ne t’a pas abandonné ! cria Lusa en silence. On va revenir te chercher ! »
Tout à coup, quelque chose remua entre les arbres. Une odeur familière vint frapper les narines de Lusa, qui sentit ses muscles se dénouer.
« Ouf ! Le camp des ours noirs ! »
Au même moment, une plainte effrayée résonna dans la forêt.
— Des ours blancs ! Sauve qui peut !
Des silhouettes sombres fusèrent entre les troncs éclairés par le crépuscule.
— On nous attaque !
— Tous en haut des arbres !
Lusa s’élança vers ses congénères en serrant les crocs. Elle était tellement fatiguée qu’elle avait l’impression que les muscles de ses cuisses s’étaient ratatinés.
— Pas de panique ! hurla-t-elle. Les ours blancs sont venus nous aider ! (Elle s’arrêta au pied du bouleau que Déna était en train d’escalader.) Il y a eu un accident, sur le sentier noir. Chula est blessée, et Hashi n’a pas…
Sa voix s’éteignit. Prudemment, Déna se laissa glisser le long du tronc et entreprit de fixer Yakone, qui s’était arrêté à côté de Lusa. D’abord, son regard se posa sur son flanc imprégné de sang. Puis sur la masse de fourrure noire qui reposait sur son dos. Ses yeux se troublèrent, se teintèrent d’incompréhension et s’emplirent d’horreur. Déna eut un mouvement de recul.
— Hashi ? Mort ? !
— Quoi ? hoqueta Rudi.
Lusa se retourna. Ils étaient tous là : Rudi, avec ses yeux pochés. Chula, faiblement agrippée à la fourrure d’Ossi. Sheena, avec son oursonne dans la gueule. Kallik, qui portait Tibik sur son dos. Lusa était morte de fatigue. Elle ne voulait qu’une chose : que le cauchemar se termine. Elle avait eu son lot de chagrin pour aujourd’hui.
— Hashi nous a quittés pendant le trajet, annonça-t-elle à voix basse.
Poussés par la curiosité, les ours noirs du camp s’approchaient à pas comptés.
— Lusa ! Ossi ! appela Pokkoli en jaillissant de derrière les arbres. C’est pas trop tôt ! Vous avez trouvé Chul…
Il se figea. Sa fourrure frémit. Ses yeux se posèrent sur Kallik. Puis sur Yakone. Puis de nouveau sur Kallik. Et, enfin, sur les ours noirs qui les accompagnaient. Alors, Sheena s’avança de quelques pas et plaça le cadavre de Hala sur le sol en murmurant :
— Il faut l’enterrer.
— Non ! protesta Tibik.
Il se laissa glisser à terre, s’accroupit auprès de sa sœur et martela :
— Elle reste avec moi.
— Hala veillera toujours sur toi, petite baie, lui dit Kallik en lui effleurant la tête du bout de la truffe. Regarde : on voit déjà son visage dans le tronc de cet arbre.
L’ourson fusilla des yeux le nœud dans le bois.
— C’est pas Hala ! Elle est pas dans l’arbre, elle est MORTE !
Sheena passa la patte autour de ses deux petits, les attira contre elle et lâcha une longue plainte caverneuse. Lusa ferma les yeux. La forêt s’était mise à tournoyer. Les ours affluaient de toutes parts, la forçaient à avancer vers le campement. Elle était submergée par la douleur, la tristesse, la lassitude. Elle rouvrit les paupières et secoua la tête pour chasser le voile de brume qui lui brouillait la vue. Loin, très loin, elle entendit Kallik et Yakone déposer le corps de Hashi au milieu de la clairière, dire au revoir et s’éloigner entre les arbres.
Un long moment, Lusa contempla la masse de fourrure inerte, teintée d’argent par le ciel sombre puis, repérant une cuvette tapissée de feuilles mortes à la lisière de la clairière, elle ordonna :
— Ossi ! Allonge Chula dans ce creux. Toi, Rudi, va te reposer avec elle ; le trou est bien assez large pour deux. Sheena ! Reste auprès d’eux. Je vais venir examiner tes blessures. Avec cette chaleur, même une écorchure peut s’infecter.
Avant toute chose, elle devait aller chercher des herbes-qui-guérissent. Rassemblant ses toutes dernières forces, ignorant les questions de ses camarades, Lusa se fraya un chemin dans la foule et s’enfonça dans la forêt.
Aussitôt, un calme apaisant l’envahit. Elle remua la truffe, à l’affût des plantes qu’Ujurak lui avait indiquées.
Ujurak… Observait-il Lusa, depuis le ciel ? L’envoyait-il dans la bonne direction ?
Lusa serra les babines. D’accord, elle faisait de son mieux. Mais ce n’était pas assez.
 
Les ténèbres tombaient sur la forêt telle une chape de plomb. Les ours noirs dormaient – tous, sauf Lusa. Elle avait trouvé les herbes adéquates, refait le pansement de Chula et même déniché la précieuse plante qui faisait dormir. Sheena avait tardé à fermer les yeux : elle voulait que Hala repose auprès d’elle une dernière fois. Lusa s’était installée tout contre la maman ourse jusqu’à ce que son souffle se fasse lent et régulier, puis elle s’était mise à contempler les arbres. Elle était éreintée, mais son crâne ressemblait à une ruche bourdonnante. Elle pensait à Miki, là, dehors, seul et apeuré.
Lusa poussa sur ses cuisses et s’extirpa du creux sur la pointe des pattes. Allongé au bord de la cuvette, la truffe pendant dans le vide, Ossi ronflait doucement. Chula dormait la joue posée sur la poitrine de Rudi, qui respirait calmement.
La jeune femelle louvoya entre les nids et traversa la clairière jonchée de feuilles. Là-bas, par-delà les arbres, le lac chatoyait d’une lueur laiteuse annonçant le retour de l’aube. Lusa lui tourna résolument le dos et, se laissant guider par les odeurs de sang que les ours avaient laissées derrière eux, repartit vers le sentier noir.
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CHAPITRE 6
Lusa
Lusa serpentait entre les arbres d’un pas cadencé. La peur avait chassé la fatigue. L’angoisse rampait sur sa peau comme des milliers de fourmis. Et si Miki n’avait pas survécu ?
— Lusa ? dit soudain une voix.
La petite ourse vrilla sur elle-même. La joie l’enveloppa d’un seul coup, telle une fourrure douce. Cette voix, elle l’aurait reconnue entre mille.
— Toklo !
Sa silhouette obscure se découpait entre les arbres, à dix pas de là. Lusa accourut vers lui et lui caressa la joue avec son museau. Pendant cinq battements de cœur, le grizzli demeura sans bouger, la truffe posée sur la tête de Lusa, puis il s’écarta et murmura :
— Je suis au courant, pour l’accident. La nouvelle s’est répandue sur la berge comme le feu. Je suis venu dès que j’ai su. Je craignais qu’il te soit arrivé quelque chose.
— À moi, non, répondit Lusa. Mais Miki a disparu.
— Miki ? (Toklo réfléchit un instant.) Ton ami ? Celui que Taqqiq avait kidnappé ?
Lusa acquiesça.
— Il voyageait avec les victimes de l’accident. Je dois absolument le retrouver.
Lusa leva le menton. Toklo allait essayer de l’en dissuader, c’était certain. Mais contre toute attente, il répondit :
— Je t’accompagne.
Surprise, la jeune femelle cilla.
— Tu ne me demandes pas d’attendre que le soleil se lève ?
— Je sais ce que c’est que de perdre un ami. Toi, par exemple.
— Je n’ai pas oublié…, susurra Lusa.
Des images clignotèrent dans son esprit. Des mulets piétinant le sol. Des sabots percutant des crânes. Lusa, à demi assommée, errant dans la forêt. Des Museaux-plats l’enfermant dans leur bête-feu et l’emmenant loin de ses amis… Kallik, Yakone et Toklo avaient marché pendant des lunes pour la retrouver.
— Sans vous, je ne sais pas ce que je serais devenue, dit Lusa.
Toklo la regarda droit dans les yeux.
— On ne t’aurait jamais abandonnée. (Il carra les épaules et scanna la forêt.) Bon. Par où on commence ? Snif… Snif… Attends voir… Kallik et Yakone sont passés par ici ?
— Ils sont venus nous aider, expliqua Lusa en s’engageant sur la piste qui menait à la bête-feu renversée. Les ours noirs n’étaient pas assez costauds pour soulever les troncs.
— J’aurais pu vous donner un coup de patte, grommela le grizzli.
Lusa pinça les babines. Elle avait cru déceler un soupçon de jalousie dans les propos du mâle brun.
Soudain, les fourrés bruissèrent. Une belette s’enfuit en tricotant des pattes. Au loin, un hibou hulula. Sur les berges du lac, une bécassine pépia.
— Comment ça se passe, avec les grizzlis ? s’enquit Lusa.
— Plutôt pas mal, répondit Toklo après une brève hésitation. Oogrook est mort pendant Terre-sommeil.
Lusa frémit. « Les grizzlis sont encore plus grincheux que d’habitude », avait dit Pokkoli. Était-ce à cause de la mort d’Oogrook ?
— On a tous les deux perdu notre chef, poursuivit Toklo. Bizarre, non ?
— Les chefs ne commandent que pendant l’Assemblée du Jour-le-plus-long, nuança Lusa. Le reste du temps, les ours se gèrent tout seuls. On n’a pas besoin de chef pour parler aux esprits. Ils nous entendent quand même.
— Ce ne sont pas les esprits qui m’inquiètent, mais les disputes, grogna le grizzli. On dirait que tout le monde a envie de se battre pour prouver sa valeur. Ce qu’il nous faudrait, c’est un ours puissant qui saurait maintenir la paix.
— Un rôle sur mesure pour toi, rit Lusa avec un petit coup de truffe affectueux.
Ce n’était pas vraiment une plaisanterie. Toklo avait toutes les qualités d’un chef. Il était jeune, fort, brave et généreux.
Avec un renâclement moqueur, le grizzli traversa un entrelacs de branches brisées. Lusa se baissa. Les brindilles lui frôlèrent le museau. La langue engourdie par la fatigue, elle murmura :
— Toklo ? On peut ralentir ?
Le jeune mâle se précipita vers elle.
— Bien sûr… Tu dois être épuisée. Appuie-toi sur moi.
— Merci, répondit Lusa.
Épaule contre épaule, les deux amis repartirent à un rythme moins soutenu. Au bout d’un moment, Lusa se mit à somnoler. Elle était bien, contre Toklo ; la chaleur de ses poils bruns s’insinuait dans sa fourrure.
Brusquement, elle s’ébroua. Il y avait une lueur, là-bas. L’orée de la forêt. Lusa s’élança au galop, pila au bord du sentier noir et leva les yeux vers le ciel gris perle. Quelques étoiles scintillaient faiblement, mais Ursa et Ujurak refusaient de se montrer. Seuls les cris des oiseaux de nuit tranchaient le silence. La bête-feu accidentée était partie, laissant de profonds sillons dans l’herbe de la butte.
Ignorant le sol froid qui lui égratignait les coussinets, Lusa longea le sentier noir au petit trot.
— Dépêche ! lança-t-elle à Toklo qui s’attardait derrière elle, les yeux levés vers le ciel.
Le grizzli la rejoignit en cinq foulées puissantes. Rien qu’à la lueur qui brillait dans ses yeux, Lusa sut ce qu’il allait lui demander :
— Est-ce qu’Ujurak t’a aidée ?
— Je l’ai vu, tout à l’heure, dans la forêt. Mais tout ce qu’il a fait, c’est me dire de rester calme. (Lusa posa sur Toklo de grands yeux tristes.) Je pensais qu’il se changerait en élan et qu’il ferait tomber les rondins, mais il n’a pas bougé une griffe.
— Peut-être qu’il a compris qu’on pouvait se débrouiller sans lui, avança Toklo. (Il contourna le tas de bois.) Tu pourrais repérer Miki à l’odeur ?
La petite ourse secoua la tête de gauche à droite.
— Notre rencontre remonte à un cycle-soleil. Mais c’est le seul ours noir qui manque à l’appel. Je vais procéder par élimination.
À ces mots, elle entreprit de flairer l’herbe aplatie par les troncs. Des relents de peur… Chula et Rudi. Une odeur de sang… Hala. Rien d’autre. Refoulant le chagrin qui lui lacérait le cœur, Lusa se tourna vers Toklo et déclara :
— Miki a dû se réfugier dans la forêt.
Elle se rua dans la pinède…
… et crut que son cœur lui tombait dans les pattes. Les arbres s’étendaient de toutes parts. Serrés les uns contre les autres, ils disparaissaient dans les ombres denses.
— Comment va-t-on le retrouver au milieu de tous ces pins ?
— Miki est malin, répliqua Toklo. Il a dû rester aux abords du sentier noir, pour ne pas se perdre.
— Il doit être mort de peur…, susurra Lusa. Est-ce que… Est-ce que as pensé au pire, quand on m’a kidnappée ?
— Ça m’est arrivé, avoua le grizzli. Mais j’ai toujours gardé espoir.
— Alors on va faire pareil pour Miki, décida Lusa en s’enfonçant dans les bois. On doit ramener tous les ours noirs au camp, parce que…
Stop. Un parfum d’ours. Lusa courut renifler l’herbe au pied d’un arbre. L’odeur était nette et puissante, à cet endroit. Un ours noir était passé par ici. Et ce n’était ni Ossi ni Tibik.
Ignorant la fatigue qui lui engourdissait les membres, la femelle s’élança au triple galop. Par trois fois, elle se prit les pattes dans des roues qui traînaient sur le sol, sans jamais ralentir.
« Courage ! »
Elle dérapa sur les aiguilles de pin qui recouvraient un raidillon et jaillit dans une petite clairière quand une silhouette attira son regard.
Baignée par la lueur blafarde de l’aurore, une forme sombre était affalée contre un tronc d’arbre, de l’autre côté de la trouée de pins.
« Miki ! »
— Toklo ! Viens vite ! Je l’ai trouvé !
Le cœur battant la chamade, Lusa se précipita vers le jeune ours noir.
« S’il te plaît ! Ne sois pas mort ! »
Les muscles serrés, elle approcha son museau du corps inerte. Le flanc de Miki se souleva et vint lui frôler la truffe. Une onde de chaleur émana de la fourrure noire.
— Il est vivant ! s’exclama Lusa.
Elle inspecta le corps de son ami. Miki saignait derrière l’oreille et sa tête était brûlante.
— Il a pris un coup à l’arrière du crâne.
— Il risque d’être sonné pour un bon bout de temps, dit Toklo.
— On doit le ramener au camp, assena Lusa.
Le grizzli s’accroupit. Lusa saisit Miki par la peau du cou et tira en arrière. Toklo se glissa sous le corps de l’ours noir, poussa sur ses cuisses, cala le blessé entre ses épaules, puis retraversa la clairière d’un pas prudent.
Revigorée, Lusa s’élança à sa suite et murmura :
— Merci, Toklo.
Ce à quoi le grizzli répondit :
— Pas de problème. Les amis sont faits pour ça.
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CHAPITRE 7
Toklo
En arrivant aux abords du campement des ours noirs, Toklo ralentit. Il n’avait pas envie de franchir la barrière de ronces qui délimitait leur territoire : il portait Miki sur son dos et n’était pas certain que Lusa veuille lui présenter ses amis. C’était sans doute un peu trop tôt. Les rescapés devaient d’abord se remettre de l’accident.
Tout au long du trajet, Toklo avait écouté son amie parler de Pokkoli, de Chula, d’Ossi et de Tibik avec chaleur et enthousiasme. Les ours noirs avaient besoin de réconfort, pas d’un grizzli dans les pattes.
Soudain, en regardant le soleil filtrer à travers les branches des arbres, Toklo éprouva une envie irrépressible de regagner son propre camp. En l’absence d’Oogrook, c’était à lui de veiller à ce que la paix soit respectée. Il ne convoitait pas le poste de chef, mais il refusait de passer pour un allié des ours noirs. La situation était suffisamment tendue comme ça. Inutile d’en rajouter.
— Je vais déposer Miki ici, dit-il à Lusa.
La petite ourse lui retourna un regard endormi. Elle paraissait ne pas l’avoir entendu.
— Je dépose Miki ici, d’accord ? répéta Toklo.
— D’accord, répondit-elle.
Le jeune mâle lui toucha la joue avec sa truffe, plia les genoux et murmura :
— Attrape-le par la peau du cou et fais-le descendre, s’il te plaît.
— C’est bon, je peux me débrouiller, grogna Miki. Merci pour la balade.
Surpris, les deux amis sursautèrent. L’ours noir se laissa glisser sur le sol, fit deux pas vacillants, tangua et se remit d’aplomb. Lusa lui coinça l’épaule sous son aisselle pour l’empêcher de tomber.
— Comment tu te sens ? demanda-t-elle.
— J’ai mal au crâne, maugréa l’ours noir.
— Viens, ordonna la jeune femelle en l’attirant vers les roncières. Je vais te donner des herbes-qui-guérissent.
Toklo lui lança un regard empreint de mélancolie. Lusa lui rappelait Ujurak : compétente, serviable et sûre d’elle.
— On se revoit bientôt ? interrogea-t-elle en se dévissant le cou.
Le grizzli frémit. C’était quoi, cette question ?
— Évidemment ! s’écria-t-il.
Il appartenait peut-être au clan des grizzlis, mais Kallik, Yakone et Lusa seraient pour toujours de sa famille.
Les yeux brillants, Lusa inclina la tête et guida Miki vers le campement des ours noirs. Quelques secondes plus tard, des bruits de pattes piétinant des feuilles, des grognements de stupeur et des cris de joie s’élevèrent dans la forêt.
— Miki ! Tu es vivant !
— Bienvenue chez toi !
— Où étais-tu ?
— C’est Lusa qui t’a trouvé ?
Soulagé, Toklo se fraya un passage dans les fougères et se dirigea vers la berge. Une fois parvenu à la lisière de la forêt, il plissa les paupières. Le soleil se hissait par-dessus l’horizon, faisant étinceler le lac de mille feux. Toklo sentait déjà sa chaleur lui transpercer la fourrure.
Il promena son regard sur la plage. Hattack s’était allongé sur le plus gros rocher du camp, comme pour dire : « C’est moi le chef. » Un jeune mâle sortait la tête de son nid et la tournait à gauche et à droite. Deux autres faisaient la course pour tenter d’attraper un poisson. Rassemblés à l’orée du bois, cinq jeunes s’agitaient en poussant des cris furibonds. Toklo verrouilla les mâchoires en les voyant se disputer… pour une partie de chasse ? un morceau de forêt ?
L’estomac de Toklo gargouilla.
« J’ai faim. »
Les proies attendraient. Le jeune mâle n’avait qu’une hâte : s’installer à l’ombre, sur le promontoire qui surplombait la berge, et dormir. C’était compter sans Shesh, qui l’apostropha alors qu’il s’extirpait du lac.
— Ah ! te voilà ! Où étais-tu passé ?
Le vieux mâle s’ébroua. Toklo s’approcha de lui d’un pas hésitant. Au même instant, Tuari ricana :
— T’es allé pêcher du poisson sur le territoire des ours blancs, hein ? Avoue !
— Mauvaise réponse, grommela Shesh. Sa fourrure est sèche.
Toklo haussa les épaules.
— J’explorais les environs…
Aussitôt, la honte s’empara de lui. Lusa, Kallik et Yakone étaient ses amis – de quoi avait-il peur ?
« Je n’ai pas peur ; je suis prudent, se raisonna-t-il. Les grizzlis se méfient des ours blancs et des ours noirs. Pas la peine de jeter de l’huile sur le feu. »
— Wenona affirme que, tant qu’on n’aura pas élu un nouveau chef, personne n’aura le droit de s’asseoir sur le rocher des Palabres, grogna Shesh.
— Apparemment, Hattack n’est pas du même avis, commenta Toklo.
Tuari shoota dans un galet.
— Wenona a raison. Ce rocher appartenait à Oogrook. On ne doit s’y asseoir que lors de la cérémonie du Jour-le-plus-long.
— Plus vite on aura trouvé un nouveau chef, mieux ce sera, insista Shesh en jetant à Toklo un regard de biais.
« Peut-être, mais ce n’est pas mon problème », se retint de rétorquer le jeune mâle.
— Alors ? Vous avez attrapé du poisson ? lança-t-il pour changer de sujet.
Shesh roula des épaules. Sa fourrure humide ondoya.
— Non. Je suis juste allé me rafraîchir.
— Tu veux bien venir pêcher avec moi ? demanda Tuari. Tu me montreras comment tu as attrapé ce saumon géant légendaire !
— C’était juste un coup de chance ! grinça Wenona, qui s’était approchée en douce.
— Ça m’étonnerait, intervint un mâle à la fourrure en bataille.
Toklo réprima un bâillement.
— J’aimerais bien vous accompagner, mais j’ai sommeil.
— Tu dormiras plus tard ! l’interpella un jeune posté à l’orée du bois. Viens chasser avec nous !
— Non, gronda une vieille femelle. On doit d’abord ramasser des bâtons pour la cérémonie.
— Vas-y toi-même, rétorqua le jeune. Nous, on va chasser !
— Le Jour-le-plus-long est presque là, insista la femelle. Les grizzlis se sont rassemblés pour honorer les esprits, pas pour attraper des proies.
— Peut-être, mais moi, je meurs de faim, riposta un autre mâle en haussant le museau. De toute manière, le Jour-le-plus-long arrivera, qu’on ramasse des bâtons ou pas.
— Et peut-être que les esprits s’en fichent pas mal, de ces bâtons, fit valoir Wenona.
Le vieux mâle à la fourrure dépenaillée lui décocha un regard noir.
— Un peu de respect, maugréa-t-il.
— Quand j’étais oursonne, ramasser des bâtons était un honneur, annonça la vieille femelle en dodelinant de la tête.
— À l’époque, tu n’avais qu’à tendre la patte pour attraper un poisson, contra Wenona. Aujourd’hui, les temps sont durs. On a mieux à faire que de ramasser des bouts de bois.
La fourrure de la vieille femelle frissonna. Manifestement, Wenona lui tapait sur les nerfs.
Toklo fit un pas en avant. La tension était tellement palpable qu’il en avait des picotements sur la peau.
— Du calme, grogna-t-il. On a largement le temps et de chasser et de ramasser des bâtons.
À ces mots, un ourson déboula en trombe, freina dans une gerbe de cailloux, se campa devant la vieille femelle, leva vers elle un regard admiratif et s’exclama :
— Je peux t’aider à trouver des bâtons, moi ?
Dans les yeux de la femelle, la douceur remplaça la colère.
— Bien sûr, Akocha. Je savais que je pouvais compter sur toi.
— Mon fils connaît le sens des valeurs, s’immisça Tayanita.
Debout près d’un rocher blanc et lisse, elle contemplait son ourson avec fierté. Wenona lâcha un renâclement irrité et s’éloigna sans rien ajouter. La vieille femelle se dirigea vers le bois flotté que le lac avait rejeté sur la rive. Akocha bomba le torse et bondit à sa suite. Tayanita leur emboîta le pas en criant :
— Attendez-moi ! Je vais vous donner un coup de patte !
Un long moment, Shesh observa les trois ours s’affairer sur la plage, puis il grommela :
— Je suis content qu’il y ait encore des jeunes qui s’intéressent à autre chose que la chasse. La vie ne se résume pas à trouver un abri et de la nourriture. Un vrai grizzli doit avoir le sens du partage. Sinon, à quoi bon se rassembler à chaque cycle-soleil ?
Toklo cligna des paupières. Tout ce qui le préoccupait pour l’instant, c’était de savoir si l’étendue de sable ombragée située un peu plus haut sur la plage était confortable.
— Si Oogrook était là, il nous rafraîchirait la mémoire, poursuivait Shesh. Il nous dirait : « Le Grand Lac de l’Ours est très important. C’est de là qu’est parti Arcturus pour son long voyage… » Je parie que les jeunes ne connaissent même pas la légende.
— Quelqu’un la leur racontera pendant la cérémonie, présuma Toklo en s’éloignant d’un pas pesant.
— Qui ? insista Shesh. Nous n’avons plus de chef.
Toklo ne l’écoutait qu’à moitié.
— Pourquoi pas toi ? grogna-t-il.
— Je suis trop vieux, répliqua le gros mâle. C’est moi qui aurais dû mourir en premier, pas Oogrook. (Il accéléra, doubla Toklo et se plaça face à lui pour l’empêcher de passer.) Tu l’impressionnais, tu sais…
Le jeune grizzli pila.
— Ah oui ?
Et pourquoi ça ? Il avait seulement pêché un poisson. Il n’y avait pas de quoi en faire une histoire.
— Je pense qu’il t’aurait demandé de diriger la cérémonie, s’il était encore parmi nous, assena Shesh.
Toklo lui retourna un regard fixe.
— En quel honneur ?
— Les ours ont besoin qu’on leur rappelle que les esprits protègent tous ceux de leur espèce : les bruns, les blancs, les noirs. (Les yeux du vieux mâle, jusqu’alors embrumés par la fatigue, s’animèrent d’une lueur nouvelle.) Je viens de la Montagne-qui-fume. Je n’ai pas trouvé beaucoup de proies en chemin. Trop d’ours, et trop peu de gibier. Si on s’était entraidés… si on avait su partager, personne n’aurait eu faim.
— Les grizzlis se sont toujours disputé les territoires et la nourriture, souligna Toklo.
Shesh le regarda bien en face.
— Ça, c’était quand les proies abondaient. Les choses ont changé. On a besoin de quelqu’un qui nous apprenne à vivre ensemble.
— Je ne veux être le chef de personne, maugréa Toklo en contournant le vieux mâle. Tu trouveras bien quelqu’un pour diriger les grizzlis. Les candidats sont nombreux. Un peu de patience.
Un bruit de pas retentit dans son dos. Les galets crissèrent. Une voix railla :
— Alors, vieille fourrure, encore en train de passer de la pommade au pêcheur de saumon ?
Toklo fit demi-tour. Campé à trois pas de lui, Hattack fusillait Shesh du regard.
— Toklo devrait être notre chef, annonça ce dernier en carrant les épaules. Oogrook aurait…
— Je n’en ai aucune envie, le coupa Toklo.
Les yeux de Hattack lancèrent des éclairs.
— Tout le monde a envie d’être chef !
Le jeune mâle se détourna.
— C’est parce que tu es un lâche, c’est ça ? lui cria Hattack.
Dans les muscles de Toklo, la colère remplaça la lassitude.
— Ce n’est pas une question de courage, mais de justice ! D’autres ours méritent cette place beaucoup plus que moi !
— On est d’accord sur ce point, siffla Hattack.
D’un coup d’œil circulaire, il s’assura que les grizzlis qui déambulaient sur la plage l’entendaient bien. Plusieurs museaux se braquèrent vers lui. Dans les yeux des mâles, une lueur d’intérêt s’alluma. Reportant son attention sur Toklo, Hattack leva le menton en signe de défi et gronda :
— Toi qui préfères la compagnie des ours blancs et des ours noirs, es-tu seulement capable d’endosser la moindre responsabilité ? Peut-être que tu as peur de ne pas savoir te débrouiller seul ?
Toklo planta les griffes entre les galets.
— Pourquoi tu ne vas pas chasser, au lieu de me chercher querelle ? Clairement, les bains de soleil te mettent de mauvais poil…
Shesh étouffa un petit rire amusé. La fourrure ébouriffée, Hattack frémit de la truffe, se pencha en avant et renifla Toklo. Troublé, ce dernier recula. Hattack commençait à l’agacer.
— Lâche-moi un peu, bougonna-t-il.
— Tu sens l’ours noir, persifla le gros mâle.
— Et alors ?
Hattack retroussa un coin de babine.
— Traître !
Dans l’assistance, les grizzlis remuèrent d’une patte sur l’autre. Elsu, l’ourson de Holata, murmura :
— Ils vont se bagarrer ?
— Chut ! le rabroua son père.
— Où étais-tu, cette nuit ? demanda Hattack en gonflant la poitrine.
— Avec mes amis, en train de secourir des blessés, répliqua Toklo d’un ton cassant. Tu as sûrement entendu parler de l’accident de la bête-feu ! Deux ours noirs ont été tués. Un troisième était porté disparu, alors je suis parti à sa recherche.
Hattack lâcha un grognement méprisant.
— Les ours noirs sont pathétiques : il leur faut toujours une nounou. Ce ne sont pas des ours, ce sont des mauviettes.
— Assez ! intervint Shesh.
D’un bond, il alla se poster à une longueur de truffe de Hattack et lui décocha un regard mauvais. Il était furieux. Avec ses poils bruns dressés vers le ciel, il ressemblait à un porc-épic géant.
— Toklo a choisi d’aider les autres, dit-il d’une voix caverneuse. Il est bien plus serviable que tu ne le seras jamais !
Pendant plusieurs battements de cœur, Hattack soutint le regard du vieux mâle puis, avec un mouvement brusque, il tourna les talons, traversa la plage en tapant des pattes et s’enfonça dans les eaux du lac. Sa fourrure ondula le long de son échine jusqu’à ce qu’il disparaisse sous les flots.
— Ça lui rafraîchira les idées, marmonna Shesh. Dispersez-vous ! ajouta-t-il à l’intention des autres grizzlis. Le spectacle est terminé !
Penauds, les ours bruns s’éloignèrent. Toklo se dirigea vers l’ombre accueillante des arbres. Il n’avait pas fait dix pas qu’il entendit un chuchotis contre son oreille :
— Pas de doute : tu as bon cœur. Mais tu vas devoir apprendre la loyauté.
Le jeune mâle sentit sa peau se couvrir de chair de poule. Manifestement, Shesh n’en avait pas terminé.
— Je suis loyal ! protesta Toklo.
« Envers les ours qui comptent pour moi », précisa-t-il en silence.
— Tu es un grizzli, lui rappela le vieux mâle d’un ton calme et mesuré. Reste avec les tiens ; ça facilitera les choses.
— Mes amis avaient besoin d’aide ! Qu’est-ce que je devais faire ? Les laisser mourir ?
Shesh était intelligent – il pouvait comprendre !
— Tout le monde a des problèmes, répliqua le vieil ours brun. Tu devrais plutôt épauler les tiens ; ils ont besoin de toi.
Toklo réprima un soupir. Il ne serait pas le chef des grizzlis.
— Je suis fatigué. Fiche-moi la paix.
Le crissement des galets se tut. Shesh avait enfin arrêté de le suivre. Toklo continua de marcher vers la forêt en grommelant dans sa barbe. Il voulait dormir, et rien d’autre.
Il s’était à peine débarrassé de Shesh qu’Akocha – l’ourson qui avait ramassé des bâtons avec la vieille femelle grizzli – sprinta vers lui en criant :
— Toklo ! Toklo ! Attends-moi !
Le jeune mâle tourna la tête. L’ourson ne courait pas : il volait presque. Ses pattes effleuraient à peine les pierres du rivage. Tayanita le suivait d’un pas fatigué. Akocha stoppa à côté de Toklo et lança :
— Je veux aller en explormation avec toi !
— En exploration, rectifia sa mère.
— Je ne vais rien explorer du tout, assena Toklo. Je vais me reposer.
Akocha posa sur lui de grands yeux ronds innocents.
— Pourquoi ? T’es pas un vieux comme maman, pourtant ?
— Peux-tu l’accompagner dans la forêt ? insista Tayanita sur un ton implorant. Son père est…
— Mon père est mort, trancha l’ourson d’une voix atone.
Toklo ferma les paupières. Quand il était petit, il ne cessait de supplier son frère et sa mère de jouer avec lui. Mais Tobi était toujours malade et Oka, toujours épuisée.
— Alleeez… S’te plaîîît…
Toklo rouvrit les yeux. Akocha le fixait intensément, le regard plein d’espoir. Alors Toklo répondit :
— Bon. D’accord.
« Merci », lui dit Tayanita en silence. Toklo lui adressa un signe de tête puis, comme Akocha plongeait dans les fougères, il hurla :
— Ne t’éloigne pas trop !
L’ourson fit demi-tour et revint vers lui en sautillant.
— C’est quoi la plus grosse proie que t’aies attrapée ?
— Un élan, répliqua Toklo en pénétrant dans l’ombre des arbres.
— Trop fort ! souffla Akocha. Tu l’as attrapé tout seul ?
— Non. Avec mes amis.
— Ça a quel goût, l’élan ? Est-ce que ça ressemble au cerf, ou au lapin ? J’espère que ça n’a pas le même goût que le poisson. J’aime pas trop le poisson. Maman dit que je vais m’y habituer, mais moi, je préfère les proies avec des poils. Le poisson, c’est gluant.
Devant eux, les fougères froufroutèrent. Akocha haleta :
— Waouh ! Y a une proie ?
Il se précipita dans les taillis et les piétina allègrement.
— Y a rien, là-dedans…, fit-il, déçu. C’était le vent, je parie.
Toklo renifla les feuilles écrasées. Une odeur de lapin lui inonda les narines. S’écartant pour laisser la place à Akocha, il ordonna :
— Sens-moi ça. Quel animal est passé par-là ?
— Snif ! Snif ! Je sais pas, avoua l’ourson.
Aussitôt, Toklo songea au jour où il avait rencontré Ujurak. Il revoyait le petit grizzli sans défense, incapable de se débrouiller seul. Akocha lui ressemblait beaucoup. Surtout avec ses sourcils froncés et son menton levé, tandis qu’il essayait de reconnaître l’odeur de la proie.
— Un lapin ? devina-t-il.
Toklo hocha la tête.
— Il était caché dans les fougères. Tu as fait trop de bruit, en marchant. Le lapin t’a entendu. Il a eu peur et s’est enfui.
Akocha inclina la tête sur le côté.
— Tu veux bien me montrer comment on marche sans faire de bruit ?
Toklo roula des yeux. Emmener un ourson en balade… Lui apprendre à chasser… Et puis quoi, encore ?
— On verra, répondit-il.
D’un bond, il s’engagea sur le raidillon qui menait au sommet de la colline. Akocha le suivit dans un fouillis de pattes en trompetant :
— Quand maman dit : « On verra », ça veut dire qu’elle ne veut pas, et qu’elle espère que je vais oublier de lui redemander.
Toklo eut un petit pincement au cœur. Il avait pitié de Tayanita, subitement. Poussant sur ses cuisses, il zigzagua entre les arbres de plus en plus serrés et se dirigea vers la lumière, en haut de la colline. Toklo avait hâte de découvrir l’autre versant.
— Tu veux voir comment je cours vite ? lança soudain Akocha. Je suis super rapide. Même pour ramasser des bâtons. T’as déjà ramassé des bâtons pour la cérémonie, toi ?
Sans attendre de réponse, l’ourson fonça vers le haut de la colline. Toklo réprima un sifflement admiratif. Akocha était habile, malgré ses pattes minuscules. Il filait entre les troncs, vif comme le vent. Le jeune mâle le suivit en trottinant. Lorsqu’il parvint au sommet, Akocha avait disparu.
L’autre versant était une pente escarpée, hérissée de pins et de roncières aux branches tortueuses. Par-delà les arbres, on apercevait une lueur. Une clairière ? Un sentier noir ? Toklo inspira à fond mais ne décela qu’une odeur de sève. Et brusquement, son cœur fit un bond. Et si Akocha avait traversé le sentier noir et s’était fait renverser par une bête-feu ?
Ce fut comme si sa fourrure s’embrasait. Galvanisé par la panique, il dévala le flanc de la colline au triple galop, traversa le rideau de ronces, sauta par-dessus des arbres couchés…
— Akocha !
Il n’y avait pas de sentier noir, au bas de la pente, mais une rivière aux eaux claires, qui tourbillonnaient à la vitesse grand V. Toklo se précipita sur la berge et pivota vers l’amont.
— T’as vu ça ? fit une voix.
Le grizzli fit volte-face. Debout sur la berge, les yeux écarquillés, l’ourson contemplait un étang coincé entre deux escarpements. Une cascade inondée de soleil s’y déversait, dégringolant le long d’une falaise rocheuse haute comme deux arbres mis bout à bout. L’eau et la lumière formaient des arcs-en-ciel multicolores.
— Regarde comme c’est beau ! cria Akocha par-dessus le vacarme de la chute d’eau.
Toklo grimaça. Le rugissement lui faisait mal aux oreilles.
— Je croyais que tu étais tombé à l’eau ! vociféra-t-il.
— Je suis pas un gros nul, riposta l’ourson.
Le jeune mâle marmonna un juron. Sans ce petit casse-pattes, il dormirait sur la plage, à cette heure-ci. Mais il était bien obligé de l’admettre : le paysage était magnifique. Enchâssée dans la forêt vert émeraude, la rivière scintillait sous le soleil de Brûleciel.
— Viens ! s’enhardit Akocha. On va nager !
Du regard, Toklo observa la surface lisse. Malgré la cascade tumultueuse, l’étang paraissait paisible et rafraîchissant.
Le grizzli se laissa glisser au bas de la berge et plongea. Les eaux froides se refermèrent autour de lui. Une demi-seconde plus tard, des bulles pétillèrent le long d’une petite silhouette brune. En trois coups de patte vigoureux, Akocha regagna la surface et secoua la tête pour se débarrasser des gouttelettes accrochées à son museau.
— Le premier arrivé sur l’autre berge a gagné ! s’exclama l’ourson avant de s’élancer comme un bolide à travers l’étang.
Toklo n’avait aucune envie de faire la course. Il se dirigea vers la rive opposée en prenant tout son temps. Soudain, Akocha fit un crochet et fonça vers la cascade.
— Youpiii ! Je vais traverser l’arc-en-ciel !
Au pied de la falaise, l’eau mousseuse giclait dans tous les sens, formant dans les airs des volutes colorées.
— Stop ! rugit Toklo. Attention !
Son cri se perdit dans le vacarme de la chute d’eau. Raidi par l’angoisse, le grizzli vit l’ourson disparaître sous l’écume.
« Par tous les esprits ! Il s’est fait happer par le courant ! »
Pris de panique, il prit une grande goulée d’air et s’enfonça sous l’eau bouillonnante en gardant les yeux ouverts, malgré la cascade qui lui meurtrissait l’échine.
En avant. Toujours plus bas. Chasser l’eau avec les pattes. Lutter contre le courant.
Les flots lâchèrent Toklo aussi brusquement qu’ils l’avaient empoigné. Le grizzli creva la surface et inspira à fond.
— Akocha !
Toklo tourna la tête à gauche. À droite. Personne. L’ourson était sans doute encore sous l’eau, plaqué contre le sol par la cascade, ou ballotté par le courant, tel un fétu de paille. Le grizzli inspira par la gueule, prêt à replonger, et…
… pop ! Une tête brune apparut à côté de lui. Akocha cracha de l’eau et s’écria :
— Youpiii ! C’était trop bien !
Puis, ouvrant de grands yeux émerveillés :
— Regarde !
Toklo s’ébroua et cligna des paupières. Derrière l’écran argenté de la chute d’eau, un autre monde s’ouvrait à eux : une grotte gigantesque s’enfonçait dans les profondeurs de la roche. Muet de stupéfaction, Toklo observa Akocha nager jusqu’à une large pierre plate qui saillait au fond de la caverne. L’ourson sortit de l’eau et cria :
— Ohé, l’écho !
— … écho !… écho !… répondit sa voix en ricochant sur les murs rocheux.
Toklo rejoignit Akocha et ondula de l’arrière-train pour se sécher un peu. L’ourson détala vers les ténèbres en trompetant :
— En route pour l’aventure !
Toklo le suivit au ralenti, la truffe au vent. L’air frais et humide sentait la pierre et la mousse. La lumière blafarde qui filtrait à travers la cascade ondoyait sur les parois. Alors que l’obscurité se refermait autour de lui, il appela :
— C’est profond ?
— Non, répondit Akocha. On dirait que l’aventure est déjà finie.
On le distinguait à peine contre le mur du fond, silhouette noire se découpant dans la pénombre.
L’espace d’un instant, Toklo laissa ses pensées vagabonder.
« Cette grotte aurait fait une super tanière. C’est spacieux… Il fait frais… Kallik et Yakone auraient adoré. Lusa serait restée là, les yeux rivés à la cascade, ébahie, détaillant du regard les motifs que le soleil dessine sur les murs… »
— Et si c’était notre repaire secret ? lança brusquement Akocha. J’ai pas envie que les autres viennent ici…
— Si tu veux, répliqua Toklo d’un air absent.
Une rafale de vent traversa la cascade et lui apporta une senteur de pins.
— Rentrons, murmura-t-il. Ta mère va finir par s’inquiéter.
— Personne n’est venu ici avant nous, annonça Akocha en flairant les parois de la grotte. On est des super explormateurs !
Toklo fit la moue. Les seules odeurs ici étaient celles du vent et de l’eau. Le grizzli se dirigea vers une colonne de lumière façonnée par le soleil, grimpa sur la corniche qui contournait la cascade et repartit vers le rivage au son des pas précipités de l’ourson et de l’écho de sa voix suraiguë qui claironnait :
— On a trouvé l’endroit le plus génial du monde !
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CHAPITRE 8
Kallik
Des rêves. Des images filant à toute allure, affluant et refluant telles des vagues sur le rivage. Des ours noirs piégés, couverts de sang, au visage déformé par la douleur. Des bêtes-feux lancées à toute vitesse frôlant Kallik. Leur souffle brûlant, sur son museau. Lusa, courant comme une flèche d’un côté, de l’autre, les yeux écarquillés.
« Ujurak ! »
Kallik se réveilla, s’attarda trois secondes à la lisière du sommeil, puis se rendormit. Aussitôt, ours noirs et bêtes-feux envahirent de nouveau ses rêves. Ujurak était là aussi, en simple spectateur. Kallik sentait sa présence.
— Au secouuurs ! gémit-elle.
Lusa allait se faire écraser ! Elle n’avait pas vu la bête-feu qui fondait sur elle. Le monstre grondait, lâchait des cris évoquant un orage en colère. « Cours, Lusa ! » voulut hurler Kallik. Mais aucun son n’émergea de sa gueule.
Soudain, un gros museau humide lui caressa l’oreille.
— Kallik ?
La jeune ourse leva la tête, ouvrit les yeux, s’ébroua et regarda autour d’elle. L’aube pâle… Une berge nue descendant en pente douce vers le lac… Mais ni Lusa ni bête-feu.
« Ouf ! »
— Tu as fait un cauchemar ? s’enquit Yakone en lui effleurant la joue.
Kallik se hissa sur ses pattes, hocha la tête et se secoua de nouveau. Sa fourrure ondula.
— J’ai rêvé que Lusa était en danger.
— Elle va bien, la rassura Yakone. On l’a ramenée au camp des ours noirs, hier, tu te souviens ? Elle s’est pelotonnée au chaud, dans son nid.
— J’espère…, chuchota la jeune femelle.
Elle fit courir son regard le long du rivage, jusqu’au coteau boisé où s’étaient installés Lusa et ses amis, puis enchaîna :
— Je suis sûre qu’elle n’a pas dormi. Elle a dû passer la nuit à s’occuper des blessés. Elle est la seule à avoir des talents de soigneuse. Elle doit être épuisée.
— Elle sait y faire, fit valoir Yakone. Elle se reposera quand elle en aura besoin.
Du menton, il désigna un groupe d’ours blancs rassemblés au bord de l’eau, puis un îlot rocheux qui se dressait à quelques dizaines de pas du rivage et dont la surface aride fumait sous le soleil du matin.
— Taqqiq, Salik et Iqaluk veulent aller sur cette île. Si on les accompagnait ? On pourrait attraper un ou deux oiseaux…
Kallik contempla la surface étincelante du lac. Des mouettes tournoyaient au-dessus de l’île en se chamaillant.
— Je ne peux pas, dit la jeune ourse en pivotant vers la forêt luxuriante qui s’étendait par-delà la corniche. Je dois aller chercher des herbes fraîches pour les ours noirs.
Elle trouverait sûrement des plantes à profusion, parmi les arbres.
Yakone leva les yeux au ciel.
— Lusa a toute l’aide qu’il lui faut. Elle n’a plus besoin de nous.
Sa compagne lui retourna un regard acéré.
— Elle aura toujours besoin de nous ! On est ses meilleurs amis !
— Notre relation sera toujours spéciale, nuança le jeune mâle. Mais elle doit faire sa vie.
Kallik grogna.
— Rien ne m’interdit de lui donner un coup de patte. Va nager avec les autres, si tu veux. Moi, je vais chercher des plantes.
— Non, murmura Yakone. Je t’accompagne.
Partagée entre gratitude et agacement, Kallik pinça les babines. Elle avait le sentiment que Yakone se moquait de ce qui pouvait arriver à Lusa et qu’il n’avait accepté de venir cueillir des plantes que pour lui faire plaisir. La jeune ourse chassa ces pensées d’un petit mouvement d’oreilles.
— Alors ? lança soudain Taqqiq. Vous venez ?
— Non, répondit sa sœur. Ce matin, ce sera promenade en forêt.
— La forêt, c’est pour les grizzlis, ronchonna Salik.
— C’est le territoire des ours noirs, ajouta Iqaluk.
— Qu’est-ce que vous allez faire dans les bois ? demanda Taqqiq.
— Ramasser des herbes-qui-guérissent, expliqua Kallik.
À ces mots, une lueur angoissée s’alluma dans les yeux du jeune mâle.
— Les ours blancs ne cueillent pas d’herbes ! Ils nagent et vont à la chasse ! (D’un coup d’œil dans son dos, il avisa Salik et Iqaluk, puis il reporta son attention sur sa sœur.) S’il te plaît… Tu ne peux pas te comporter comme une ourse polaire, pour une fois ?
— Les amis de Lusa ont eu un accident, raconta la jeune femelle. Ils ont besoin d’aide.
Les mots fusèrent de la gueule de Taqqiq comme un éclair :
— Tu es avec nous, maintenant ! Oublie Toklo et Lusa !
— Ce sont mes amis. Je n’ai pas le droit de leur tourner le dos.
— En y allant, c’est à moi que tu tournes le dos ! rétorqua Taqqiq avant de rejoindre Salik et Iqaluk.
Le corps engourdi par la tristesse, Kallik entreprit de gravir la corniche avec la sensation d’abandonner une nouvelle fois son frère. Perdue dans ses pensées, elle dérapa, dévala la pente en sens inverse, et boum ! atterrit lourdement sur ses pattes de derrière.
« Fais un peu attention, grosse empotée ! » se gronda-t-elle.
Taqqiq l’irritait, avec ses accusations. À cause de lui, elle se sentait coupable, et elle n’aimait pas ça.
— Rien de cassé ? s’inquiéta Yakone.
— Non, maugréa la femelle en reprenant son ascension des rocs déchiquetés.
Plusieurs arbres au tronc tapissé de lichen poussaient sur la corniche. Alors que les deux ours approchaient du sommet, Yakone interrogea :
— Quel genre de plantes faut-il ramasser ?
Braquant la tête vers son compagnon, Kallik explosa :
— Tu penses que Taqqiq a raison ? Que je me soucie trop de mes amis ?
— Je pense que tu te soucies de tout le monde, répliqua le jeune mâle d’un ton calme. C’est, entre autres, ce que j’apprécie chez toi.
Kallik cilla. D’un mouvement fluide, Yakone la dépassa, flaira le bouquet de feuilles qui poussait entre les racines d’un arbre et demanda :
— Je les cueille, ou pas ?
Kallik le rejoignit au ralenti. Elle avait eu tort de s’emporter.
— Pardon, fit-elle à mi-voix. Je n’aurais pas dû te crier dessus. Tu es le seul à prendre parti pour moi.
— Il n’y a aucun parti à prendre, rétorqua Yakone en relevant les yeux vers sa compagne. Tu as des amis fiables, et tu t’en feras d’autres. Ce n’est pas parce que tu choisis de t’occuper des uns que tu délaisses les autres. Les ours se sont rassemblés pour affronter le Jour-le-plus-long. Ne l’oublions pas.
Kallik se mit à fixer le sol. Yakone avait raison, mais elle n’était pas prête à l’avouer.
Lorsque le soleil fut à la verticale dans un ciel bleu sans nuages, les deux ours avaient ramassé plusieurs piles de feuilles vertes parfumées. Sans quitter le couvert des arbres qui longeaient le lac, ils contournèrent la tour de pierre et louvoyèrent entre les troncs moussus, jusqu’aux bois moins touffus au sol jonché de feuilles.
Dès qu’ils eurent pénétré dans le camp, un ours noir se posta en travers de leur chemin et lança :
— Et où vous croyez aller comme ça ?
Kallik plissa les paupières. L’odeur des plantes lui piquait les yeux.
— Ouste ! renchérit un deuxième ours à la fourrure sombre. C’est pas chez vous, ici !
Les deux mâles faisaient les fiers, mais ils étaient morts de peur ; cela se sentait au relent acide qu’ils dégageaient. Posant les feuilles sur le sol, Yakone répondit :
— On apporte des herbes-qui-guérissent à Lusa.
Kallik pencha la tête sur le côté pour signifier qu’elle venait en amie.
— Laissez ça là, ordonna le premier ours noir en dénudant les crocs. On va les lui donner nous-mêmes.
— Kallik ! Yakone ! Qu’est-ce que vous faites là ?
Lusa déboula en trombe, se faufila entre les deux mâles et pila devant ses amis. Elle avait les yeux brillants, mais les paupières lourdes. Elle tombait de sommeil. Kallik lâcha son chargement de plantes, allongea le cou pour lui toucher la truffe et demanda :
— Comment tu te sens ?
— Moi ? Très bien. La patte de Chula a désenflé. C’était juste une entorse, en fin de compte. (Lusa baissa les yeux vers les herbes-qui-guérissent.) Vous avez ramassé des grandes feuilles ! Super ! Il m’en fallait tout un stock… Au fait : on a retrouvé Miki ! Toklo est venu m’aider.
Comme Kallik lui jetait un regard surpris, Lusa expliqua :
— Il croyait que j’avais été blessée dans l’accident, alors il est venu à ma rencontre. On a fouillé les bois toute la nuit, jusqu’à ce qu’on trouve Miki.
Kallik eut un pincement au cœur. Elle aussi aurait bien voulu participer aux recherches. Elle n’aimait pas l’idée que Lusa et Toklo aient vécu des aventures sans elle.
— Miki s’en tire avec une grosse bosse sur le crâne, continua Lusa. Les grandes feuilles vont lui faire du bien.
— Tu as l’air épuisée, fit remarquer l’ourse polaire. Tu as quand même dormi un peu ?
— Quand j’ai ramené Miki au camp, j’ai voulu faire une sieste, mais Chula souffrait beaucoup trop. Alors je suis allée cueillir des herbes pour confectionner des cataplasmes – tu sais, celles qui soignent les écorchures, les bleus et…
— Je vais t’aider, proposa Kallik en s’avançant d’un pas.
Les ours noirs reculèrent. Un grondement sourd s’échappa de leur gorge.
— Relax, leur dit Lusa. Kallik et Yakone sont mes amis.
— Les ours blancs doivent rester de leur côté du lac, marmonna l’un des mâles.
— D’accord, souffla Yakone en baissant la tête. On s’en va.
Kallik lui décocha un regard noir.
— Pas question ! Lusa est épuisée. On partira quand tous les ours seront guéris. (Elle reporta son attention sur les deux mâles noirs.) Quant à vous, un petit coup de patte ne serait pas de refus.
— On ne sait pas faire les pansements, se défendit le premier.
— Nous, les feuilles, on les mange, protesta le second.
— Eh bien il n’est jamais trop tard pour apprendre ! assena Kallik.
D’un pas vif, elle se dirigea vers la cuvette creusée en bordure de clairière et renifla. L’endroit sentait les plantes médicinales.
— Beau travail, dit l’ourse blanche à Lusa. Aucune blessure ne s’est infectée. De quoi as-tu besoin ?
Étendue sur le flanc, la patte emmitouflée dans de larges feuilles, Chula sommeillait. Recroquevillé contre la paroi de terre, Rudi somnolait, le museau posé sur le ventre. Sheena fixait les arbres d’un œil vide. Tibik s’était niché dans la fourrure de sa mère et ne bougeait plus. Son poil ébouriffé était parsemé de morceaux de feuilles.
Soudain, Rudi remua la truffe, cilla et dévisagea Kallik avec de grands yeux effarés.
— Ooooh… Alors ce n’était pas un rêve…
Le mâle au crâne enveloppé de feuilles qui dormait derrière lui s’assit, cligna des paupières et grogna :
— Qu’est-ce qu’ils font là, ces deux ours blancs ?
— Ce sont mes amis, expliqua Lusa. Kallik et Yakone. Je t’en ai parlé, tu te souviens ?
Le jeune mâle battit en retraite, la fourrure hérissée. Derrière Kallik, des grondements angoissés retentirent. Les ours noirs du camp venaient voir ce qui se passait.
— Des ours blancs ! haleta l’un.
— Grimpez dans un arbre ! siffla un autre.
Au-dessus de Kallik, les feuilles bruissèrent. La jeune femelle leva les yeux. Le visage déformé par la terreur, un ourson la regardait comme si elle était un monstre sur le point de le dévorer.
— Lusa a besoin de repos, expliqua-t-elle d’un ton sec. C’est moi qui m’occuperai des blessés pendant qu’elle dormira.
Un murmure de désapprobation s’éleva dans son dos. Sur son lit de feuillage, Chula dandina l’arrière-train.
— Tu devrais partir, dit-elle à Kallik.
— Non, répliqua Lusa en lançant à la rescapée un regard empreint de lassitude. Kallik et Yakone vont prendre le relais ; ils s’y connaissent, en herbes-qui-guérissent. (Elle se tourna vers ses amis.) Il faut changer tous les pansements. Sans quoi, avec cette chaleur, les blessures risquent de s’infecter. (D’une patte vacillante, elle désigna les herbes que Yakone avait apportées.) Gardez les plus grosses pour les bandages. Les autres, vous pouvez les mâcher et en faire des cataplasmes.
— Compris, répondit Kallik. Allez, va dormir. On te réveillera quand on aura fini.
Une brève lueur de gratitude éclaira le regard voilé de Lusa, qui s’éloigna en titubant.
Ignorant les œillades brûlantes des ours noirs, l’ourse polaire prit une feuille entre ses dents, la mastiqua, se pencha vers Rudi et entreprit de le renifler de la tête aux pattes. Le vieux mâle s’écarta d’un mouvement brusque. Kallik fronça les sourcils. Rudi empestait la peur, mais elle n’allait pas se laisser décontenancer. Il avait perdu tout un pan de fourrure dans l’accident ; la peau était à vif et ensanglantée. Du bout de la langue, Kallik étala la feuille verte réduite en bouillie sur la blessure. Rudi gronda mais ne bougea pas.
Alors qu’elle retournait chercher une deuxième feuille à mâcher, la jeune ourse aperçut Ossi, qui traînait derrière lui une branche de plaquebière garnie de fruits. Yakone le salua d’un signe de tête. Ossi lâcha la branche et accourut vers les ours blancs.
— On est venus aider Lusa, annonça Kallik.
— Et moi, je lui ai apporté des baies, répliqua Ossi.
— Ce dont elle a besoin, c’est une assistance, pas un garde-manger.
— Très bien, je me charge des blessés, déclara Ossi en jetant un coup d’œil nerveux aux ours noirs rassemblés dans la clairière. Je… Vous feriez mieux de partir.
— C’est ça ! s’agaça une femelle en s’avançant d’un pas. Retournez soigner les ours blancs !
— Ferme ton clapet, Déna ! lança une de ses congénères. Ne les provoque pas ! Tu as des abeilles dans le crâne, ou quoi ?
Kallik sentit les poils se dresser sur son échine.
— On n’est pas venus se battre, mais vous aider !
Combien de fois allait-elle devoir le répéter ?
La dénommée Déna avait réussi son coup : les ours noirs s’enhardissaient. L’indignation remplaçait la peur, à présent.
— Vous n’avez rien à faire ici, grognait l’un.
— On sait se débrouiller tout seuls, ronchonnait l’autre.
— Maman ! J’veux qu’ils s’en aillent ! pleurnichait l’ourson dans l’arbre.
Dans la poitrine de Kallik, la colère enfla. Les ours noirs avaient une drôle de manière de la remercier ! D’un regard, elle intima à Yakone : « Dis quelque chose ! »
Mais le jeune mâle n’avait pas envie d’insister.
— Viens, chuchota-t-il en haussant les épaules. On s’en va.
— Comment veux-tu que Lusa se repose si personne ne l’aide ? s’énerva Kallik.
— Je ne peux pas me reposer si tout le monde se dispute, répondit une voix lasse.
Kallik pivota sur elle-même. Lusa s’était levée et la fixait d’un air abattu.
— Rentrez chez vous, murmura la petite ourse noire.
— Mais…
— Allez, trancha Lusa. S’il vous plaît.
Avec un soupir résigné, Kallik enjamba le tas de feuilles et se dirigea vers les arbres. Yakone la suivit en chaloupant de la croupe. Alors que les deux ours longeaient la pente en sens inverse, Kallik sentit la fourrure du jeune mâle frôler la sienne. Un geste qui la réconforta à peine, tant l’hostilité des ours noirs lui collait à la peau.
— Ce n’est pas juste, lâcha-t-elle d’une voix caverneuse. Ça ne leur coûtait rien de nous laisser les aider !
Yakone ne répondit pas.
— Taqqiq dit que je n’ai pas le sens de la loyauté parce que je prends soin des ours noirs et des grizzlis, poursuivit la femelle. Quel mal y a-t-il à ça ? Pourquoi les ours blancs devraient-ils passer en priorité ? Pourquoi les ours noirs ne nous font-ils pas confiance ?
Sans cesser de marmonner, Kallik débarqua sur la plage en tapant des pattes et s’approcha d’Illa, qui barbotait dans le lac.
— Où étais-tu ? demanda la femelle.
— Chez les ours noirs, rétorqua Kallik, de la fureur dans les yeux. Ça te pose un problème ? (Elle soupira.) Je voulais les aider, mais je me suis fait chasser à coups de patte dans l’arrière-train. Apparemment, j’ai une tête de dévoreuse d’oursons.
Illa jeta un coup d’œil entendu à Yakone. Aussitôt, la colère ralluma son brasier dans la poitrine de Kallik.
« Ils me prennent tous pour une dingue », se lamenta-t-elle.
Désignant les ours qui plongeaient près de la petite île rocailleuse, Illa ordonna :
— Va pêcher avec les autres, Yakone.
Il y avait de la douceur, dans sa voix. Le jeune mâle toucha la joue de Kallik du bout de la truffe puis entra dans l’eau en pataugeant. Lorsqu’il se fut suffisamment éloigné, Illa inclina la tête sur le côté et dit :
— Tu sembles avoir eu une rude journée.
Elle compatissait, c’était déjà ça. Kallik lâcha un nouveau soupir.
— Tout serait beaucoup plus simple si les ours noirs et les ours blancs coopéraient…
— Viens te baigner, fit Illa. Difficile de réfléchir quand on a chaud aux pattes.
La femelle marquait un point : Kallik avait la fourrure brûlante. Elle pénétra dans le lac. L’eau froide se referma autour de ses cuisses. La jeune ourse en frémit d’aise.
— Les ours blancs vivent seuls et se battent pour leur survie, reprit Illa. Il en a toujours été ainsi.
— Eh bien il est temps que ça change, répliqua Kallik. Le danger est partout. Bêtes-feux… Sans-griffes… Phoques empoisonnés… Les ours ne survivront que s’ils marchent patte dans la patte.
— Peut-être…, susurra Illa. Mais les ours ne sont pas comme les arbres ou la glace : ils ne changent pas en un claquement de griffes.
— C’est surtout qu’ils ne veulent pas changer, assena Kallik.
— Ils ne sont pas comme toi, fit valoir Illa. Ils n’ont pas vu tout ce que tu as vu. Ils n’ont pas vécu toutes ces aventures extraordinaires. Pas étonnant qu’ils ne comprennent pas.
— S’ils ne changent pas, ils mourront ! s’enflamma Kallik.
Illa la regarda bien en face.
— D’accord, les temps sont durs. Mais, s’il y a bien une chose que les ours maîtrisent depuis toujours, c’est la survie.
Kallik frissonna. Elle avait l’impression que l’eau fraîche s’infiltrait dans ses muscles.
— Ce serait quand même plus facile si on se soutenait mutuellement, conclut-elle.
Illa acquiesça.
— Alors aide-moi à attraper un poisson !
Sur quoi, elle s’enfonça dans le lac et partit à la nage.
Kallik pinça les babines. Comment Illa faisait-elle pour rester aussi calme ?
« Elle n’a peut-être pas tort, songea la jeune ourse en se dirigeant vers le large. Je ne peux pas tout changer. »
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CHAPITRE 9
Lusa
— Allez, Lusa ! Mange quelques baies !
Ossi parlait dans le vide. Les fruits de plaquebière qu’il lui avait apportés sentaient délicieusement bon, mais la petite ourse ne pouvait rien avaler. L’épisode avec Kallik et Yakone lui avait coupé l’appétit. Elle ne comprenait pas pourquoi les ours noirs s’étaient montrés si hostiles.
— Je me reposerai quand tous les pansements auront été changés, martela-t-elle.
— Fais une pause, insista Ossi. Tu tiens à peine debout.
— Pas le temps, répliqua-t-elle sans cesser de s’affairer. Pas avec cette chaleur. Regarde : les feuilles du bandage de Chula sont déjà toutes sèches.
— Va manger un morceau, murmura cette dernière en posant une patte sur l’épaule de Lusa. Tu en as assez fait.
Ossi ramassa la branche de plaquebière et l’agita sous la truffe de la petite ourse. Celle-ci la repoussa d’un coup de museau, ce qui fit rire Miki.
— Ne jamais donner d’ordre à une ronchonne, ironisa-t-il.
— Je ne suis pas ronchonne ! contra Lusa d’un ton cassant.
Une lueur amusée passa dans les yeux de Miki. Aussitôt, Lusa se figea, honteuse. Miki avait raison : elle s’énervait pour un rien. Tibik la dévisageait d’un air méfiant, comme pour dire : « Tu es trop en colère. Je préfère me soigner tout seul. » Par chance, Rudi dormait encore et n’avait rien vu.
— Mange, répéta Chula.
Ossi rapprocha la branche de plaquebière de la gueule de Lusa. Miki se ratatina et se mit à trembler.
— Attention, Ossi ! La ronchonne va te croquer la patte !
Lusa lâcha un petit rire, s’assit, s’empara de la branche d’un geste sec et entreprit d’enfourner les fruits orangés. Le jus sucré lui inonda la langue. La raison prit le pas sur la colère. Les ours noirs n’étaient pas prêts à accueillir des ours blancs dans leur camp – Lusa leur en avait peut-être un peu trop demandé. Les ours polaires leur avaient laissé un très mauvais souvenir, lors de la dernière Assemblée. Taqqiq, Salik et Iqaluk avaient volé leur nourriture et kidnappé l’un des leurs.
« Ils se méfient, c’est normal. Je devrais les soutenir au lieu de leur imposer des étrangers. »
Lusa sentit son cœur se serrer. Sa place était ici, auprès des siens. Dans quelques lève-soleil, Kallik, Yakone et Toklo sortiraient de sa vie.
Elle avala les derniers fruits de plaquebière, puis Ossi ramassa l’une des feuilles qu’avait apportées Yakone et s’exclama :
— Allez ! Dis-moi ce qu’il faut faire !
— Mâche les petites feuilles pour les réduire en bouillie, intima Lusa.
Elle acheva d’ôter le bandage de Chula et fit courir ses coussinets sur la patte blessée. Celle-ci avait désenflé ; on sentait l’os sous la fourrure emmêlée.
— Encore quelques jours de repos, et tu pourras de nouveau marcher.
Les traits de Chula se détendirent.
— Tu as mal ? lui demanda Lusa.
— Oui, mais moins qu’hier.
— On va laisser ta patte respirer un peu, décida la petite ourse en glissant un tas de feuilles sous le membre foulé. Je referai ton pansement tout à l’heure.
— J’ai fini, chef ! lança Ossi en lui tapotant l’épaule. Et maintenant, qu’est-ce que je fais ?
Il avait le museau tout vert. Une dizaine de boules de feuilles mâchées s’entassaient devant ses pattes.
— Maintenant, tu vas badigeonner les coupures de Rudi avec cette bouillie, ordonna Lusa. Étale-la bien en profondeur avec ta langue. Tout doucement, pour ne pas lui faire mal.
— À vos ordres ! s’écria Ossi.
— Lusa ! appela Tibik à mi-voix.
La jeune femelle baissa les yeux. L’ourson lui lançait un regard implorant.
— Est-ce que tu pourrais trouver des herbes pour que ma maman soit moins triste ?
Sheena avait cessé de contempler les arbres. À l’aube, Déna et Pokkoli avaient emporté le corps de Hala et l’avaient déposé à côté de celui de Hashi, à l’extérieur du camp.
— Son chagrin finira par s’estomper, répondit Lusa. Et le tien aussi. Tu verras.
Ossi avait réveillé Rudi, en léchant ses blessures. Le vieux mâle s’agitait en grognant :
— J’ai faim.
— On t’apporte de quoi manger dans cinq minutes, lui promit Lusa.
— Je peux me débrouiller tout seul, répliqua Rudi en s’écartant d’Ossi.
« Alors là, ça m’étonnerait », songea la petite ourse.
Une fourrure en bataille… De la sève de feuille sur tout le corps… Des yeux vitreux… Rudi ne tiendrait pas longtemps sur ses pattes.
— Tu devrais te reposer jusqu’à demain, lui conseilla Lusa.
— Si je demandais à Pokkoli d’organiser une grande récolte ? proposa Ossi.
— Bonne idée, approuva Lusa. Pendant ce temps, je vais changer le bandage de Miki.
Sa bosse derrière l’oreille était encore enflée et fendue en son milieu, mais il n’y avait pas de signe d’infection. Miki avait l’œil vif et pétillant.
— Comment tu te sens ? lui demanda Lusa.
— Comme si un grizzli m’avait piétiné le crâne, grommela le jeune mâle.
— Tu te souviens de mon nom ?
— Euh… Attends voir… Dustu ?
Lusa lui donna une légère tape.
— Je ne plaisante pas ! Tu as pris un solide coup sur la tête. Tu aurais pu perdre la mémoire.
Miki redevint sérieux. Au même instant, Sheena s’assit le dos bien droit et dressa l’oreille. Issa se dirigeait vers elle d’un pas lent, les pattes maculées de terre.
— La tombe est prête, annonça-t-elle sans trop oser croiser le regard des blessés.
Elle n’avait pas achevé sa phrase que Sheena prit la direction des arbres, les pattes vacillantes. Comme Tibik la fixait d’un œil angoissé, Miki s’approcha de lui et murmura :
— Viens avec moi.
D’un coup de museau, il propulsa l’ourson hors de la cuvette et l’entraîna à travers la clairière.
— Allez, sœurette, grimpe sur mon dos, ordonna Ossi à Chula.
— Mauvaise idée, gronda Lusa. Si elle bouge, l’entorse risque de s’aggraver.
Une lueur de déception s’alluma dans les yeux de Chula.
— Je veux assister aux funérailles !
— Tu iras voir les esprits de Hala et de Hashi quand ta patte ira mieux, rétorqua Lusa. Évite de finir estropiée – Hashi n’apprécierait pas.
Chula poussa un grognement impuissant.
— Je peux rester avec toi, proposa Ossi.
— Non, grogna sa sœur. Vas-y. Tu représenteras la famille.
— D’accord.
— Promets-moi de ne pas t’appuyer sur ta patte blessée pendant notre absence, reprit Lusa. Je changerai ta litière dès mon retour.
Elle avait remarqué que les fougères qui tapissaient le nid commençaient à sentir le moisi.
Lusa et Ossi partirent les derniers. Alors qu’ils gravissaient la pente boisée, Ossi demanda :
— Chula va pouvoir remarcher ?
— Avec suffisamment de repos, je pense que oui, répondit Lusa. Elle boitera peut-être, mais elle ne souffrira pas.
Elle ralentit. Les ours s’étaient déployés autour d’un pin gigantesque. La jeune femelle se fraya un passage dans la foule et se figea, frappée par une odeur humide de terre meuble. On avait creusé un trou en profondeur, entre les racines de l’arbre. Hashi était allongé au fond, emmitouflé dans les ombres. Recroquevillée à ses pattes, Hala paraissait dormir d’un sommeil paisible. Une plainte évoquant de l’eau roulant sur des cailloux monta dans la gorge de Sheena. Toutes les mamans ourses attirèrent leurs petits dans leur giron.
Campé devant la cavité, les pattes avant à une demi-griffe du bord, Dustu observait l’assistance sans bouger. Le soleil filtrant à travers la canopée faisait flamboyer sa fourrure roussie par la vieillesse. Ses petits yeux ronds débordaient de tristesse. Il attendit que le silence s’installe puis haussa le museau et dit :
— Quand Hashi était ourson, il est monté en haut de ce pin et y est resté pendant deux lève-soleil. Tout le monde s’est moqué de lui, pensant que c’était un froussard, mais il a répondu : « D’ici, je vois le lac d’une berge à l’autre. Alors je n’ai pas envie de redescendre. (La voix de Dustu baissa d’une octave.) Hashi adorait ce lac. Il adorait la beauté de notre territoire. Il rendait hommage à Arcturus, qui lui avait permis de découvrir ce coin sauvage dont il avait fait son foyer.
Lusa sentit sa poitrine se contracter. Elle leva les yeux vers la cime du pin qui semblait crever le ciel. Il fallait avoir un sacré cran pour escalader un arbre pareil à cet âge !
— Il n’y a pas de meilleur endroit où Hashi puisse reposer, poursuivit Dustu. Ici, près du lac qu’il ne se lassait pas de contempler. (Son grondement devint rauque.) Son esprit continuera de vivre dans cet arbre. Il veillera sur les ours pendant chaque Assemblée, jusqu’à ce que notre lignée s’éteigne.
Sheena posa sur le vieux mâle des yeux embrumés de chagrin.
— Et Hala ?
Dustu lui retourna un regard compatissant.
— Cette oursonne était trop jeune pour mourir. Elle restera auprès de Hashi et ne sera plus jamais seule. Ensemble, ils admireront le lac pour l’éternité. Leurs esprits veilleront sur nous comme s’ils ne faisaient qu’un.
Les épaules de Sheena s’affaissèrent. Dustu lui caressa les oreilles du bout de la truffe. Tibik se lova contre sa mère. Dustu laissa passer dix battements de cœur, puis fit un signe de tête. Avec leurs pattes, les ours poussèrent des feuilles dans le trou. Une pluie de papillons verts et bruns dégringola sur les corps noirs. Enfin, Dustu fit basculer une poignée de terre par-dessus le bord de la tombe et murmura :
— Puissent vos esprits être heureux.
— Veillez bien sur notre territoire, ajouta Déna en saupoudrant les corps de sable.
— Au revoir, Hala, susurra Sheena en faisant à son tour tomber de la terre dans le trou. Prends soin de Hashi.
Les yeux remplis de nuages, elle tourna les talons puis, flanquée de Déna et de Tibik, fendit la foule en titubant.
Lusa plissa le front. S’il avait existé des herbes qui apaisaient la tristesse, elle les aurait données à Sheena sans hésiter. Mais la tristesse était comparable à la nuit : il fallait attendre qu’elle se dissipe naturellement. L’aube finissait toujours par arriver.
Soudain, la jeune femelle sentit des picotements sur sa peau. Quelqu’un l’observait avec insistance. Elle fronça les sourcils, se dévissa le cou, renifla… Rien. Juste un parfum d’arbres, de terre et d’ours noirs.
« Les funérailles m’ont perturbée ; j’imagine des choses. »
Lusa reporta son attention sur la tombe. Elle avait le sentiment de ne pas en avoir fait assez.
— Tu crois que j’aurais pu sauver Hashi ? demanda-t-elle à Ossi, qui poussait de la terre dans le trou.
— Non, rétorqua le jeune mâle. Sa blessure était trop profonde.
— Je n’aurais peut-être pas dû le déplacer… Si j’avais…
— Il fallait que tu le déplaces, trancha Ossi. À cause des Museaux-plats.
— Quelque chose te tracasse ? s’enquit Miki en s’approchant de Lusa.
— Tu parles, si quelque chose me tracasse ! J’aurais dû sauver Hashi !
Les mots avaient jailli de la gueule de Lusa tels des éclairs déchirant le ciel. Miki et Ossi entraînèrent leur amie à l’écart de la foule et allèrent se placer sous un tremble.
— Hashi était grièvement blessé, expliqua Ossi. Tu n’y pouvais rien.
— Tu as fait le maximum, ajouta Miki à mi-voix.
— Faux, s’entêta Lusa. Si je connaissais mieux les plantes, j’aurais pu le sauver.
— Même en apprenant par cœur la liste de toutes les plantes de la forêt, tu ne parviendras pas à sauver tous les ours, murmura Miki.
« Et pourquoi pas ? » se retint de répliquer Lusa.
Elle avait l’impression d’avoir un tourbillon à la place de l’estomac. La fatigue s’était agrippée à ses poils et refusait de lâcher prise.
« Tu dormiras plus tard ! martela une petite voix dans sa tête. Tu as promis de changer la litière des blessés. De vérifier si Ossi a bien demandé à Pokkoli d’aller chercher de quoi manger. De… »
Elle chancela, à bout de forces. Du coin de l’œil, elle aperçut trois femelles se précipiter vers elle. Issa, Déna et Léotie.
— Va te reposer, ordonna Issa.
— Mais j’ai promis de…
— Je m’occupe des fougères, coupa Déna.
— Moi aussi, offrit Léotie.
— Je vais aider Pokkoli à trouver des racines, proposa Ossi.
— Je vais m’assurer que les blessés sont bien installés, affirma Issa.
Lusa leur jeta un regard reconnaissant.
— Vous êtes sûrs ?
— Évidemment, quelle question ! s’exclama Issa avec une légère bourrade. Toi, pendant ce temps, tu vas faire une bonne sieste au bord du lac. Tu as besoin de prendre l’air.
Lusa quitta le couvert des arbres en ondulant de la croupe. Peu à peu, la terre fit place aux galets. Un vent frais soufflait depuis le lac. La jeune ourse leva la truffe, laissa un instant les rafales se promener dans sa fourrure, puis accéléra la cadence. Elle n’avait pas bu de la journée ; elle avait l’impression d’avoir du sable dans la gorge. Elle pénétra dans le lac et plongea le museau dans l’eau glacée.
Au même instant, elle entrevit quelque chose bouger. Une large silhouette blanche fendait les flots, à quelques pas de là. D’instinct, Lusa battit en retraite. La peur lui hérissa le poil.
« Un ours polaire ! Il fonce droit sur moi ! »
Aussitôt, une image se forma dans son esprit : Taqqiq et Salik, en train de kidnapper Miki. Et puis, une voix s’écria :
— Ohé ! Lusa !
La petite ourse haleta.
— Kallik !
— Tu as pu te reposer un peu ? demanda cette dernière en s’extirpant du lac.
— Pas encore, répondit Lusa. On vient d’enterrer Hashi et Hala. Mais Ossi m’a apporté des baies.
Un claquement de galets attira son attention. La jeune femelle tourna la tête. Un grizzli longeait la rive au grand galop.
— Toklo !
L’ours brun braqua le museau vers un tas de rochers et ordonna :
— Retrouvez-moi là-bas.
Lusa haussa les sourcils. Postés sur leur territoire, les grizzlis observaient Toklo d’un œil inquisiteur.
— Il ne veut pas que ses copains le voient avec nous, gronda Kallik, agacée.
Lusa soupira. Manifestement, son amie n’avait pas digéré l’accueil des ours noirs ce matin-là.
— À ton avis, que diraient les ours blancs, en nous voyant tous les trois ? interrogea Lusa.
Kallik leva les yeux au ciel.
— Ils m’accuseraient de haute trahison.
Lusa plissa les paupières, contempla un court instant la plage des ours polaires qui se profilait dans le lointain et dit :
— Alors allons nous cacher.
Les trois amis se coulèrent dans l’ombre des rochers. Dès qu’ils furent hors de vue, Toklo caressa la joue de Lusa et fit courir son museau le long de celle de Kallik.
— C’est bon de vous revoir !
Kallik s’affala sur les galets en soupirant :
— Vous m’avez manqué, tous les deux !
— Et Yakone ? voulut savoir Lusa en promenant son regard sur le lac.
— Parti pêcher, grommela Kallik.
« Pourquoi ? eut envie de demander Lusa. Il ne veut plus nous voir ? »
— Il aime être auprès des siens, lâcha Kallik comme en réponse à la question muette de son amie.
Elle frotta sa tête mouillée sur les cailloux. Apparemment, quelque chose la démangeait.
— Ses amis de l’île de l’Étoile ont dû lui manquer, supposa Toklo en s’asseyant sur un rocher.
Lusa s’appuya contre Kallik. Elle avait l’impression d’avoir fait un bond dans le passé. Un ours brun, une ourse blanche et une ourse noire voyageant seuls, sans personne pour les attendre.
— Comment va Miki ? s’enquit Toklo au bout d’un moment.
— Il a toujours mal au crâne, mais il va s’en sortir.
— J’ai aperçu Salik et Iqaluk, dit le grizzli. J’espère qu’ils se tiennent à carreau…
— Pas vraiment, avoua Kallik en se redressant. Ils n’ont pas beaucoup changé.
— Chez nous, c’est plutôt agité, confessa Toklo. Les grizzlis veulent élire un nouveau chef.
— Pour quoi faire ? ricana Lusa.
— Pour mettre un terme aux querelles. Tout le monde se dispute la place d’Oogrook.
— Les grizzlis se sont battus ? hoqueta Kallik.
— Pas encore. Pour l’instant, ils se bornent à des démonstrations de force. Mais si on ne trouve pas de chef, ça risque de tourner au vinaigre.
Lusa inclina la tête sur le côté. La lumière du soleil découpait la silhouette de Toklo sur le fond sombre de la forêt, soulignant sa fourrure épaisse et ses muscles puissants. La carrure rêvée pour devenir chef.
L’espace d’un instant, la jeune femelle essaya d’imaginer Miki, Ossi et Pokkoli en train de se chamailler pour savoir qui commanderait les ours noirs. Elle n’y parvint pas. Personne n’avait envie de remplacer Hashi – ils n’avaient même pas évoqué cette possibilité. Pour l’heure, les ours noirs pleuraient la mort de leur doyen. Lusa se rembrunit.
« Les grizzlis se disputent… Les ours noirs pleurent… Yakone pêche avec ses amis d’autrefois… »
— Les choses ont pris une tournure inattendue, murmura la petite ourse. Je pensais que la cérémonie du Jour-le-plus-long serait une fête. Qu’on s’amuserait tous ensemble. Au lieu de ça, mes amis sont blessés, et ceux de Toklo sont à deux griffes de se battre.
— Ce ne sont pas mes amis, rétorqua le grizzli d’une voix rocailleuse.
— Nous sommes réunis pour la dernière fois, geignit Lusa. C’était censé être parfait. Des adieux inoubliables.
Kallik planta son regard dans le sien.
— Comment des adieux peuvent-ils être parfaits ? Après le Jour-le-plus-long, on ne se reverra plus jamais !
Lusa sentit sa gorge se serrer. Un long moment, elle dévisagea Kallik, puis Toklo. Rien qu’à l’idée de vivre loin de ses amis, elle avait le cœur en miettes.
— Debout ! s’exclama soudain Kallik en sautant sur ses pattes. Ce sont nos derniers instants à trois : on ne va pas les passer à se morfondre ! Venez piquer une tête ! Je me fiche éperdument qu’on nous voie ensemble : je suis fière de vous avoir comme amis !
Revigorée, Lusa s’élança le long du rivage à la suite de Kallik et de Toklo. Les galets étaient chauds sous ses coussinets ; l’eau, fraîche à souhait. La jeune ourse se précipita dans le lac et nagea avec précaution. Lorsqu’elle sentit qu’elle ne touchait plus le sol, elle contracta les muscles. L’eau la souleva et la poussa vers le large.
Kallik et Toklo s’éclaboussaient, plongeaient sous la surface, réapparaissaient d’un coup. Lusa entreprit de les contourner, en restant à bonne distance.
Et brusquement, plouf ! plus de Toklo. La petite ourse attendit, attendit, attendit encore… Et demanda :
— Où est-il passé ?
Kallik mit la tête sous l’eau et refit surface au bout de trois secondes.
— Je ne le vois nulle part.
Au même instant, le lac explosa en une gerbe gigantesque. Lusa poussa un petit cri de stupeur. Toklo se tenait à deux brasses d’elle, une énorme truite dans la gueule.
Les yeux de Kallik s’illuminèrent.
— Joli ! Allons la manger sur la berge !
— Tu as failli me faire mourir de peur, souffla Lusa, dont le cœur battait à tout rompre.
Elle repartit en sens inverse, se hissa sur la rive et s’ébroua. Toklo déposa le poisson sur les cailloux et le huma avec gourmandise. Les écailles de la truite luisaient au soleil.
— Après vous, mesdemoiselles, fit le grizzli avec une courbette.
Avec un soupir enjoué, Kallik baissa la tête, arracha une bouchée de chair tendre et recula. Au moment où Lusa s’avançait vers la proie, elle entrevit un mouvement, à la périphérie de sa vision. Elle haleta. Deux grizzlis s’approchaient. Un mâle et une femelle. Et ils n’avaient pas l’air commode.
— Dites-moi que je rêve ! gronda le mâle. Tu partages un poisson avec des étrangères, Toklo ?
— Pourquoi tu ne le manges pas avec les tiens ? ajouta la femelle en plissant le museau.
Toklo fit un pas de côté et s’écria :
— Salut Muna ! Salut Holata ! Venez ! Il y a assez de truite pour nous cinq ! Je vous présente mes amies : Kal…
— Tais-toi ! le coupa Lusa à mi-voix. Inutile de te faire des ennemis.
Dans les yeux des deux grizzlis, la fureur brûlait comme un feu couvant sous la cendre. D’un regard, Lusa fit comprendre à Toklo de ne pas insister. Le jeune mâle lui retourna un coup d’œil surpris. Lusa fit rouler le poisson vers lui.
— Donne-le à tes amis. Ils doivent être affamés.
Pendant trois battements de cœur, Toklo soutint son regard, puis il opina de la tête et répondit, en détachant les syllabes :
— Tu as raison. C’est une proie de choix. Je vais la partager avec les miens.
Les muscles roulèrent sous sa peau. Il était en colère, cela crevait les yeux. Lentement, il prit la truite entre ses mâchoires et se dirigea vers le camp des grizzlis. Muna et Holata lui emboîtèrent le pas en fusillant Kallik et Lusa du regard.
— Pas mal, ta ruse, murmura Kallik.
— Merci, répliqua Lusa, le cœur gros.
— Je ferais mieux de te laisser te reposer, déclara l’ourse polaire.
— Ça marche. (Lusa promena la truffe le long de la mâchoire de Kallik.) À bientôt.
— Promis, répondit son amie avec un regard affectueux avant de repartir à la nage vers son campement.
Lusa avait un peu le vertige. Les pensées tournoyaient dans son esprit embrouillé par la fatigue. Kallik et Toklo étaient-ils vraiment obligés de partir ? Lusa était-elle plus heureuse auprès des siens ? Aimait-elle Ossi, Miki et Chula ?
« Oui, décida-t-elle. Enfin… Je crois. »
Elle replongea dans l’ombre de la forêt, se pelotonna dans un creux moussu au pied d’un pin et ferma les paupières.
« Je n’avais pas prévu ça… Tant d’inquiétude… Tant de chagrin… Deux morts parmi les ours noirs… Des grizzlis qui se bagarrent… »
Le sommeil tiraillait ses membres engourdis. Juste avant de s’endormir, Lusa eut une dernière pensée.
« La vie sans mes amis, c’est beaucoup trop compliqué. »
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CHAPITRE 10
Toklo
Toklo avançait au ralenti. Il avait les oreilles en feu. La truite pesait lourd dans sa gueule ; elle ne lui donnait même plus envie. De quel droit Muna et Holata l’avaient-il réprimandé ainsi ? Il n’était plus un ourson !
« Ils ont des nuages dans le crâne. Tout ce qu’ils ont exploré dans leur vie, c’est la forêt qui s’étend entre le lac et leur territoire. Pour eux, l’amitié avec un ours blanc ou un ours noir est impossible ! »
Un mouvement le tira de ses pensées. Elsu et Elki, les oursons de Muna et Holata, fonçaient vers lui au triple galop. Ils freinèrent dans un fouillis de pattes et posèrent sur la truite des yeux écarquillés.
— C’est toi qui l’as attrapée ? fit Elsu. Elle est super grosse !
— Quand on sait pêcher un saumon géant, on sait tout pêcher ! commenta sa sœur en emboîtant le pas à Toklo.
Elsu renifla la truite.
— Mmmm… Elle sent trooop bon !
— Alors servez-vous, grogna Toklo en lâchant le poisson.
Puisqu’il ne pouvait pas partager sa proie avec Kallik et Lusa, autant l’offrir à deux oursons qui n’avaient pas encore de nuages dans le crâne, eux.
La foule s’était rassemblée autour de Shesh, près du rocher des Palabres.
— Il est temps d’élire un nouveau chef ! proclama-t-il.
— Qui ? demanda Wenona.
— Le plus fort, pardi ! s’écria Hattack en se dressant sur ses pattes arrière et en bombant le torse.
Toklo souffla par les narines.
« Et c’est reparti avec cette histoire de chef ! Heureusement qu’il y en a qui préfèrent honorer les esprits ! »
C’était notamment le cas d’Akocha et de Tayanita, qui continuaient d’entasser des bâtons en prévision de la cérémonie.
— Venez ! les appela Toklo. J’ai du poisson pour vous !
L’ourson déboula au pas de charge. Elsu et Elki s’écartèrent pour le laisser manger. Alors qu’Akocha arrachait un morceau de chair tendre, Tayanita inclina la tête et murmura :
— Merci, Toklo.
Aussitôt, le grizzli sentit son amertume s’envoler. La maman ourse débordait de gratitude ; cela faisait chaud au cœur. Toklo ne regrettait pas d’avoir partagé cette truite avec les siens, finalement.
— Régale-toi, répondit-il à Tayanita. Moi, je vais voir ce que mijotent les autres.
— … le Jour-le-plus-long est presque là, poursuivait Shesh.
— Il faut choisir un ours loyal, assena Holata en coulant vers Toklo un regard lourd de sens.
Le jeune mâle enfonça ses griffes entre les galets. Qu’est-ce que ces grizzlis connaissaient à la loyauté ? Toklo savait ce que le mot « fidélité » signifiait. Il n’avait jamais abandonné Kallik, ni Yakone, ni Lusa. Quelles que soient les circonstances.
— Nous avons besoin d’un chef qui sache se faire respecter, fit valoir Tuari.
— Je ne suis pas d’accord, objecta un mâle au poil sombre. Personne n’a à me dire ce que je dois faire.
Des murmures d’approbation s’élevèrent dans l’assistance.
— Il faut bien que quelqu’un dirige la cérémonie ! contra Shesh en haussant le museau.
Le mâle au poil sombre n’en démordait pas :
— Diriger la cérémonie, oui ! Commander les grizzlis, non !
Hattack démarra en trombe, le dépassa, se planta devant lui et gronda :
— Tant qu’il n’y aura pas de chef, il n’y aura pas de paix !
Toklo pinça les babines. C’était Hattack qui avait mis le feu aux poudres. S’ils voulaient avoir la paix, les grizzlis n’avaient qu’à cesser de se disputer la place de chef. Mais, à en juger par la façon dont Shesh fixait Toklo du regard, ce ne serait pas pour tout de suite. Le grizzli savait ce que le vieux mâle s’apprêtait à dire. Le cœur lourd, il l’écouta déclamer :
— Toklo a nagé jusqu’à l’île de l’Empreinte de Pas et a rapporté un saumon. C’est sans doute un signe !
— C’est le signe qu’il a eu de la chance, s’esclaffa Hattack.
— Oogrook n’a jamais désigné Toklo comme son successeur, souligna Holata.
— Oogrook ignorait qu’il ne passerait pas Terre-Sommeil, contra Shesh en levant la patte.
— Tous les grizzlis méritent leur chance ! s’emporta Wenona.
Muna lui décocha un regard de travers.
— Et qu’est-ce que tu proposes ? Que l’on soit tous chef chacun son tour ?
Du coin de l’œil, Toklo vit quelque chose bouger. Plusieurs ours se détachaient de la foule, le poil hérissé. Le jeune mâle étira le cou. Un petit groupe de grizzlis longeait la plage d’un pas tranquille. Soudain, quelqu’un s’exclama :
— Enfin, vous voilà ! Bienvenue !
— Oui…, répondit une femelle. Le voyage a été long.
Toklo redressa l’échine. Il connaissait cette voix. Fendant l’assistance, il se précipita vers la nouvelle venue.
— Hé ! rouspéta un vieux mâle. Fais un peu attention ! Tu m’as marché sur les pattes.
— Pardon ! fit Toklo.
Il ne s’était pas trompé. C’était bien Makya, la maman ourse qu’il avait rencontrée dans le territoire des loups. Fala et Flo, ses deux oursonnes, accoururent vers Toklo en criant :
— Youpiii !
— Trop cool que tu sois là !
Flo fit courir son museau dans la fourrure du jeune grizzli. Fala se mit à sautiller autour de lui comme une grenouille.
— C’est bon de te revoir, déclara Makya, les yeux brillants.
Tokyo se figea. L’ourse n’était pas venue seule : Izusa, Wapi et Yas l’accompagnaient. Ce qui signifiait qu’il y avait peut-être quelqu’un d’autre. Toklo promena son regard sur la plage…
Oui, elle était là.
« Aiyanna. »
Les oursons continuaient de gambader autour de Toklo, pareils à un essaim d’abeilles en pleine effervescence.
— On a voyagé pendant des centaines de lunes ! trompeta Yas.
— Et Wapi n’a pas arrêté de tomber, se moqua Flo.
— Dans une roncière, dans une rivière et dans un trou, compléta Fala.
— Je ne suis pas tombé, j’ai sauté ! se défendit l’intéressé en gonflant le poil.
— L’essentiel, c’est que tu ne te sois pas blessé, rit Toklo en inspectant la fourrure poussiéreuse de Wapi.
— C’est rien que des jaloux parce que je suis toujours le premier à trouver le chemin ! rouspéta ce dernier en poussant Flo avec sa truffe.
Yas leva les yeux au ciel.
— Il fait son intéressant parce qu’il veut impressionner Flo.
Embarrassé, Wapi fronça le museau. Flo entreprit de contempler ses pattes.
— Allez hop ! Au bain ! ordonna Izusa aux oursons.
— Ouaiiis ! rugirent les quatre petits grizzlis en se ruant vers le lac.
— Ne vous éloignez pas du bord ! leur cria la maman ourse. Et faites attention au courant ! (Elle poussa un soupir.) Je ne sais pas où ils puisent toute cette énergie…
— Et moi donc, opina Makya en s’ébrouant pour faire tomber les miettes de feuilles accrochées à sa fourrure. J’ai les coussinets qui tombent en poussière.
Toklo hocha la tête. La route était longue, du territoire des loups au Grand Lac de l’Ours. Le voyage avait dû être épuisant.
— Suivez-moi, dit-il aux femelles. Je vais vous montrer où creuser vos nids et vous aider à ramasser des fougères pour confectionner les litières.
— On va se débrouiller, répliqua Makya en lançant à Izusa un regard appuyé. Va plutôt donner un coup de patte à Aiyanna.
Toklo fixa le sol et marmonna :
— Ça… ça te dit ?
— Ce serait parfait, répondit Aiyanna, visiblement aussi gênée que lui.
Le grizzli plissa la truffe. Il avait la sensation d’avoir affaire à une étrangère.
— Allez, viens, Izusa ! s’exclama Makya en s’éloignant vers les bois. J’aperçois un superbe endroit, entre ces arbres. De quoi faire un joli nid douillet.
— Je devrais peut-être surveiller les petits, non ? s’inquiéta la mère de Yas et Wapi en se tournant vers le lac où s’ébattaient les oursons à grand renfort de cris de joie.
— S’ils ont survécu au voyage, ils survivront à la baignade, rétorqua Makya. Laisse-les se fatiguer. Ils seront ravis de se blottir dans un nid tout propre.
Toklo observa les deux femelles qui se dirigeaient vers les bois puis, braquant le museau vers le rivage, il grommela, tout en évitant de croiser le regard d’Aiyanna :
— Allons par là.
Près du rocher des Palabres, les grizzlis continuaient de se quereller.
— Qui sera notre chef ?
— Le meilleur chasseur !
— Le plus rapide !
— Le plus fort ! Un chef doit savoir se battre !
Toklo rentra la tête dans les épaules. La tension était palpable ; la bagarre, imminente. Soudain, il sentit des gravillons lui chatouiller les pattes. Aiyanna s’était rapprochée de lui. Un bref instant, son flanc effleura celui de Toklo, puis elle s’écarta.
— Désolé pour l’ambiance, murmura le grizzli.
— Pourquoi ? répliqua Aiyanna. Ils se disputent à cause de toi ?
— Non.
— Alors pas besoin de t’excuser.
Toklo décocha un coup d’œil à la jeune femelle. Aiyanna n’avait pas peur d’exprimer ses opinions ; elle disait tout haut ce que Toklo pensait tout bas… et il aimait ça.
— Cette Assemblée n’est pas vraiment comme je l’imaginais…, lâcha-t-il.
— Est-ce à cause de la mort d’Oogrook que les grizzlis se disputent ? voulut savoir Aiyanna.
— Oui. Ils veulent un nouveau chef, mais ils n’arrivent pas à se décider.
La femelle haussa les épaules.
— Laisse-les ; c’est leur problème. Et si on allait plutôt explorer le coin ? (Elle s’arrêta et promena son regard sur la vaste étendue d’eau.) Je n’étais jamais venue au lac. C’est tellement grand !
— On pique une tête ? demanda Toklo.
— Pas tout de suite. Parle-moi d’abord de Kallik, de Yakone et de Lusa. Où sont-ils ?
— Kallik et Yakone sont sur la berge en face. Lusa s’est installée dans les bois.
— On va leur rendre une petite visite ?
Toklo remua d’une patte sur l’autre.
— Mauvaise idée. Les autres ours n’apprécient pas de nous voir ensemble.
— Pourquoi ? s’étonna Aiyanna. Le Jour-le-plus-long est fait pour rassembler tous les ours, non ?
— Le Jour-le-plus-long est fait pour honorer les esprits, rectifia le grizzli, mal à l’aise. Les autres n’aiment pas me voir en compagnie des ours noirs ou des ours blancs.
Une lueur de défi passa dans les yeux d’Aiyanna. Toklo réprima une moue amusée. La jeune femelle n’avait pas changé d’un poil. Même esprit rebelle, même air assuré.
— Je suis content de te voir, lui glissa-t-il à l’oreille.
— Moi aussi.
Pour la première fois, elle le regarda bien en face, sans timidité. Pendant quatre battements de cœur, les deux ours restèrent les yeux dans les yeux, puis Aiyanna cilla et s’exclama :
— Si tu me montrais ton lieu de pêche préféré ?
Toklo se tourna vers le lac et, de la patte, désigna les eaux bleu foncé.
— Là-bas, c’est le top. Dans les profondeurs, les truites sont énormes.
— Je n’ai jamais pêché dans un lac, avoua la femelle. Seulement dans des rivières.
— Alors suis-moi ! Je vais t’apprendre !
Toklo n’avait pas fait trois pas qu’un grognement se fit entendre.
— Eh bien ! Tu ne me présentes pas ton amie ?
Le grizzli fit volte-face. Hattack accourait vers eux à petites foulées, le regard fixé sur la nouvelle venue. Plissant les paupières, Toklo répondit, en détachant les syllabes avec soin :
— Hattack, voici Aiyanna. Aiyanna… Hattack.
Le gros mâle s’immobilisa à une longueur de truffe de la femelle, courba l’échine, puis releva le museau et demanda :
— Où vous êtes-vous rencontrés ?
— Dans le territoire des loups, répliqua Aiyanna.
— Tu es née là-bas ? voulut savoir Hattack.
— Nous sommes tous les deux nés là-bas, rétorqua la femelle du tac au tac.
Toklo ondula de l’arrière-train, l’air de dire : « Tais-toi, par pitié ! » Moins Hattack en saurait à son sujet, mieux ça vaudrait.
Mais ce dernier avait décidé d’insister :
— C’est pour voir Toklo que tu es venue au lac ?
Aiyanna détourna les yeux et s’abstint de répondre.
— Pardon, souffla le gros mâle. Je t’embête avec mes questions. Tu dois être fatiguée. On t’a trouvé un endroit où dormir ?
— Makya et Izusa s’en occupent, répondit Aiyanna.
— Tu veux venir chasser avec moi ? proposa Hattack.
— Je m’apprêtais à aller pêcher avec Toklo.
Le géant dodelina de la tête.
— Ça, c’est tout lui ! Toklo, le grizzli au grand cœur. Toujours prêt à aider. Heureusement qu’il est là !
« Tu parles ! songea Toklo en ravalant un grondement rageur. Tu ne peux pas me voir en peinture ! »
— Bon ! s’écria soudain Hattack. C’est pas le tout, mais j’ai promis aux oursons de leur apprendre à chasser le cerf !
Sur quoi, il pivota sur ses talons et s’éloigna.
— Au revoir ! lui lança Aiyanna. J’ai été ravie de faire ta connaissance ! (Elle reporta son attention sur Toklo.) Il est super sympa, ce grizzli !
Le jeune mâle se mordit la langue. Hattack n’était pas sympa, il faisait semblant. Mais si Toklo révélait à Aiyanna le fond de sa pensée, il passerait pour un mesquin ou, encore pire, pour un jaloux. Mieux valait changer de sujet.
— Allons pêcher, grogna-t-il.
Et tout à coup, il eut une idée. Il allait lui montrer la cascade. Aiyanna n’allait pas en croire ses yeux.
— À moins que tu préfères que je t’emmène dans un endroit spécial…, enchaîna-t-il.
— Une autre fois, répliqua la femelle. Je suis un peu fatiguée… Le voyage, tu comprends ?
Toklo crut que son cœur se désagrégeait. Hattack avait tout gâché, avec son petit numéro.
— Bien sûr, marmonna le grizzli. Retournons au campement.
Aiyanna s’engagea à sa suite, sans trop s’approcher.
— Tu ne regrettes pas d’être venue ? lui demanda Toklo au bout d’un moment.
— Oh, non ! murmura la jeune femelle avec un regard en coin. Pas le moins du monde.
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CHAPITRE 11
Kallik
Kallik scrutait le rivage avec attention. Les narines dilatées, tous les sens aux aguets, Shila humait l’air. Tonraq contournait les rochers en décomposant ses gestes.
— Je sais que tu es là ! gronda-t-il en remuant la truffe.
Un ricanement étouffé émana de derrière les pierres.
La règle du jeu était simple : Kallik, Shila et Tonraq étaient les chasseurs ; Kissimi était la proie. Il devait réussir à se cacher et à toucher le rocher-camp avant que les chasseurs ne l’attrapent.
Affalé sur une pierre plate, les paupières mi-closes, Yakone savourait la fraîcheur du soir en observant le soleil glisser vers les collines. La journée avait été chaude, et très longue. Le crépuscule offrait un soulagement bien mérité.
— Tu n’es pas un peu trop vieille pour jouer à cache-ourson ? bougonna Taqqiq en s’approchant de sa sœur d’un pas nonchalant.
Kallik lui retourna un regard étonné mais ne répondit pas. La question s’adressait à Shila. Loin de se laisser déconcentrer, cette dernière se faufila derrière les rochers à pas de velours et appela Tonraq d’un signe du museau. Au même moment, Kallik aperçut un éclair blanc, puis entendit un petit plouf ! Kissimi tentait de rejoindre le rocher-camp en coupant par le lac.
— Vu ! rugit Kallik en vrillant sur elle-même.
Elle se lança à sa poursuite, mais l’ourson était rapide. Il galopait maintenant le long de la berge en soulevant de grandes gerbes d’eau. Soudain, il bondit et poussa un cri de joie : il venait de toucher le rocher-camp à la truffe et à la barbe de Kallik.
— J’ai gagné !
— Bravo ! haleta Tonraq.
— À qui le tour de faire la proie ? s’enquit l’ourson.
Ses yeux pétillaient de malice.
— À lui, répliqua Shila en désignant Taqqiq de la tête.
— Pfff…, ronchonna l’intéressé. C’est un jeu pour les oursons !
— Et alors ? contre-attaqua Shila. Ça fait du bien de retomber en enfance, de temps en temps !
Taqqiq jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les autres ours blancs s’attardaient sur le rivage, à l’endroit où les rocs déchiquetés faisaient place aux pierres lisses.
— Bon… d’accord…, céda-t-il en s’avançant vers le rocher-camp.
— Tu joues aussi, Yakone ? demanda Kallik.
— Non merci.
— Peur de t’embarquer dans un jeu d’ourson ? le taquina la femelle.
Yakone brandit sa patte estropiée. Même de loin, Kallik distinguait le trou entre les orteils.
— Je ne suis plus aussi agile qu’avant. Je risque de glisser, sur ces rochers.
Kallik fit taire sa frustration. Depuis qu’il s’était blessé, Yakone s’était mis en tête qu’il valait moins que les autres.
« Je lui parlerai tout à l’heure, entre quatre yeux », décida la jeune femelle.
— Tournez-vous le temps que je me cache, ordonna Taqqiq.
Kallik obéit et écouta les bruits de pas traînants s’éloigner sur les rochers. Après quelques instants, elle lança :
— On y va ?
— Oh, oui ! s’exclama Kissimi. Ça fait des lunes qu’il est parti !
Kallik balaya les rochers des yeux.
— Où est-il allé ? demanda-t-elle à Yakone.
— Si je te le dis, c’est de la triche, répliqua le mâle, une lueur malicieuse dans le regard.
La jeune ourse entreprit d’escalader les rocs crénelés. Au loin, à l’endroit où la forêt caressait les abords du lac, des masses de fourrure pâle émergeaient du couvert des arbres. D’emblée, Kallik reconnut Salik et Iqaluk.
— Apparemment, ils n’ont pas vu Taqqiq, raisonna la jeune ourse à voix haute.
— Allons leur poser la question, suggéra Shila, qui venait de la rejoindre sur les rochers. Je parie qu’ils le dénonceront sans hésiter.
— Ce serait carrément pas juste ! s’emporta Kissimi. En plus, ils jouent même pas avec nous !
À cet instant, Salik braqua le museau vers un grand rocher pointu et s’écria :
— Qu’est-ce que tu fabriques ici, Taqqiq ?
Sa voix se répercuta en écho le long du rivage. Kissimi, Kallik et Shila avalèrent la distance en quelques secondes, contournèrent le roc en forme de sapin et se figèrent. Taqqiq n’était pas content du tout : il avait la fourrure en bataille et le museau plissé.
— Ça ne compte pas, dit Kissimi en secouant la tête. Salik ne joue pas.
— Manquerait plus que ça, se moqua l’intéressé.
Il y avait du mépris dans ses yeux.
— Pauvre Taqqiq, renchérit Iqaluk. Les adultes ne veulent pas jouer avec lui…
— On vous aurait bien demandé de vous joindre à nous, grinça Shila en étrécissant les paupières, mais ça aurait plombé l’ambiance. Vous avez vu vos têtes ? On dirait que vous avez avalé un bâton de travers.
L’espace d’un instant, Kallik crut que les deux mâles allaient répliquer, mais ils se contentèrent de baisser les yeux. La jeune ourse sentit sa fourrure se réchauffer. Shila avait gagné la manche. Et à en juger par la façon dont Taqqiq la dévorait des yeux, il était très fier d’elle.
— Allez, viens, Kissimi ! lança ce dernier en haussant le menton. On va se trouver une super cachette ! Kallik et Shila vont tourner en rond pendant trois lunes !
— Quant à vous, rendez-vous utiles et allez pêcher du poisson pour les mamans ourses, intima Shila à Salik et Iqaluk. S’occuper des oursons, ça fatigue.
— On pourrait peut-être attraper une truite ou deux…, marmonna Iqaluk.
— Pas faux, approuva Salik.
Tout en observant les deux mâles plonger dans le lac, Kallik ricana :
— Il n’y a pas à dire : tu sais les mater !
— Ça ne marche pas à tous les coups, confessa Shila. Mais je ne supporte pas qu’on dise n’importe quoi. Salik et Iqaluk se comportent comme de vrais oursons.
— Je crois que mon frère t’aime beaucoup, murmura Kallik.
— C’est réciproque, répondit Shila spontanément.
— Vous comptez avoir des oursons ?
Les yeux de Shila étincelèrent.
— Si les esprits le permettent… (Elle désigna du museau Yakone, qui somnolait sur sa pierre plate.) Et vous ?
Une douce chaleur enveloppa le cœur de Kallik. Yakone était beau. Même lorsqu’il dormait ainsi, avec sa patte se balançant dans le vide.
— Oui…, susurra la jeune femelle. Un jour, on aura des oursons.
Soudain, un cri fusa depuis les rochers :
— Kallik ! Shila !
Kallik se retourna. Debout sur les rochers, Illa, Taqqiq et Kissimi la regardaient avec insistance.
— Venez vite ! enchaîna Illa. Anarteq va raconter une histoire !
Kallik la rejoignit en faisant crisser les galets. Elle adorait qu’on lui parle de l’époque lointaine où le monde n’appartenait qu’aux ours. Lors de la précédente Assemblée, Siqiniq lui avait raconté des tas de légendes. Mais la vieille femelle au cœur tendre ne dirigerait plus jamais de cérémonie : elle était morte quelques mois auparavant. Désormais, son esprit veillait sur les ours blancs.
Anarteq s’était installé sur un gros rocher. Les cycles-soleil avaient teinté sa fourrure de jaune. Il avait le regard embrumé, comme s’il fixait un paysage lointain. Sa voix s’éleva sur la plage :
— Il y a très, très longtemps, avant que les ours ne foulent le monde, la mer gelée se brisa en mille morceaux. De minuscules fragments de glace s’éparpillèrent dans les ténèbres du ciel…
Kallik s’assit entre Illa et Qanniq. Yakone se faufila à côté d’elle et ne bougea plus. La jeune ourse frémit. Le flanc de son compagnon était tiède contre le sien. Kissimi tortilla de l’arrière-train, s’installa entre Kallik et Yakone et chuchota :
— C’est la légende de Silaluk ?
— Oui, répondit Kallik en lui caressant la tête.
Anarteq continua :
— Quand on regarde le ciel aujourd’hui, on distingue une silhouette dans les étoiles : Silaluk, la Grande Ourse. Quand vient Neigeciel, Silaluk part à la chasse et court sans relâche autour de l’Étoile-Guide.
Kallik lança un coup d’œil à Taqqiq. Assis auprès de Shila, le jeune mâle écoutait Anarteq avec attention. Kallik et son frère avaient entendu la légende de Silaluk un nombre incalculable de fois. Nisa, leur mère, la leur racontait dans leur tanière-neige, lorsqu’ils étaient oursons.
— Grâce à ses pattes rapides et à ses griffes puissantes, Silaluk chasse le phoque et le bélouga, poursuivit Anarteq. C’est la plus grande chasseuse de la banquise. (Il fit une petite pause.) Mais quand vient la fonte des glaces, Silaluk ne trouve plus de proies. Affamée, elle continue de courir, poursuivie par trois chasseurs : Geai, Mésange et Rouge-Gorge. Pendant des lunes, Silaluk court, jusqu’à la fin de Brûleciel. Et lorsque la chaleur délaisse enfin la terre, les chasseurs la rattrapent, et…
La voix d’Anarteq se mua en grondement caverneux.
— … ils lui percent le cœur avec leurs lances. Alors, son sang éclabousse le sol et peint les feuilles des arbres en rouge et en jaune.
Kallik frissonna. Cette partie de l’histoire lui faisait toujours le même effet.
— Mais quand revient Neigeciel, la glace se reforme. Silaluk renaît et se remet à chasser sur la banquise, saison après saison. (Une nouvelle pause.) Ainsi s’achève la légende de Silaluk.
— Une autre ! s’écria Qanniq.
— Oh, oui ! S’il te plaît ! renchérit Kunik, le vieux mâle.
Anarteq s’allongea à demi et posa les pattes avant sur son gros ventre.
— La première fois que ma mère m’a emmené chasser, j’ai arpenté la banquise pendant un lève-soleil. Chaque fois que je passais devant un trou découpé dans la glace, je demandais : « Je peux attraper un phoque ? » Et invariablement, ma mère répondait : « J’ai prévu de chasser une meilleure proie. » Au bout d’un moment, comme mon ventre grondait aussi fort que la Grande Ourse, j’ai redemandé : « Et maintenant, je peux attraper un phoque ? » Et puis je n’ai plus rien demandé du tout. Parce que ma mère avait les yeux fixés sur une gigantesque silhouette brune. J’ai dû me pincer pour me prouver que je ne rêvais pas. Que faisait un grizzli sur la banquise ? Évidemment, j’ai posé la question à ma mère. Qui m’a giflé l’oreille en grognant : « Ce n’est pas un grizzli, tête-de-duvet-d’oie ! C’est un morse ! »
Une lueur amusée s’alluma dans les yeux de Taqqiq.
— Tu as confondu un grizzli avec un morse ?
— Quand on est jeune, on n’a pas grand-chose dans le crâne, commenta Yakone.
— Ah ! ah ! j’aimerais bien voir un grizzli sur la banquise, plaisanta Kotori, un mâle aux épaules massives. Je suis sûr qu’il trouverait le moyen de se chamailler avec un phoque.
Un murmure d’approbation parcourut l’assistance. Kallik sentit son poil se hérisser. Les grizzlis n’étaient pas tous des bagarreurs. Sur la banquise, Toklo s’était montré gentil, courageux et avisé.
— Merci pour les histoires, dit Qanniq à Anarteq en inclinant la tête. Accepterais-tu de diriger la cérémonie du Jour-le-plus-long ?
— Non, répliqua le doyen des ours blancs. Au prochain cycle-soleil, je ne serai sans doute plus là. Vous devriez choisir un jeune.
— D’accord, mais qui ? interrogea Yakone.
Une nouvelle rumeur s’éleva dans la foule. Kallik promena autour d’elle un regard inquiet. Les ours blancs allaient-ils eux aussi se disputer la place de chef ? Les yeux de Kotori lançaient des éclairs. Qanniq avait avancé les épaules, comme pour dire : « Je veux commander ! »
— L’ours capable de diriger la cérémonie doit être sage ! claironna-t-elle.
— Et expérimenté ! aboya Kunik.
— Et surtout, malin ! ajouta Tonraq.
— Vous n’y connaissez rien ! ricana Salik en se hissant sur ses pattes arrière. Un chef doit être fort !
— Et le plus fort, c’est Salik ! martela Iqaluk en frappant un rocher du plat des coussinets.
Yakone roula des yeux.
— Nous sommes là pour rendre hommage aux esprits, pas pour les combattre !
— Entièrement d’accord, opina Kotori. Un chef qui ne pense qu’à se battre n’est pas un bon chef !
Illa s’avança d’un pas.
— Il nous faut quelqu’un qui comprenne l’importance du lac. Qui sache comment lutter pour survivre. Qui puisse faire en sorte que les ours blancs n’aient pas faim pendant Brûleciel.
— Esprits de nos ancêtres, guidez-nous ! s’écria Anarteq.
L’obscurité grignotait le ciel, le teintant d’indigo. Les étoiles scintillaient faiblement, mais le sentier sinueux de lumière chatoyante demeurait invisible. Les ancêtres des ours polaires n’avaient pas souhaité faire le voyage jusqu’au lac. Kallik se demandait pourquoi.
— On ne va pas discuter jusqu’à ce que la glace se reforme, lança soudain Shila, qui commençait à perdre patience. Il faut agir !
Anarteq lui retourna un regard perplexe.
— Qu’est-ce que tu proposes ?
— Une série d’épreuves.
Salik dressa les oreilles.
— Tu nous expliques ?
— Testons chacun d’entre nous, et voyons qui est le plus sage, le plus fort, le plus patient et le plus malin.
Une étincelle d’intérêt aviva le regard d’Iqaluk.
— Comme… une course pour voir qui est le plus rapide ?
— Ou une partie de pêche pour voir qui attrape le plus gros poisson, approuva Shila.
— Ou le concours de celui qui reste le plus longtemps sous l’eau, suggéra à son tour Kotori.
— Ou le concours du meilleur traqueur de lapin ! s’enhardit Tonraq.
Kallik sentit comme une griffe lui tirailler les entrailles. Cette compétition ne ferait qu’attiser les rivalités ; ce n’était pas une bonne idée. Déjà, Salik et Iqaluk jaugeaient les autres ours, comme pour déterminer qui était le plus fort et le plus habile. Yakone fixait ses pattes sans sourciller.
— Ça va ? lui demanda Kallik.
Le jeune mâle haussa les épaules.
— J’ai l’impression de perdre mon temps.
— Pourquoi ?
Kallik ne s’attendait pas à une telle réponse. Son compagnon avait toutes les qualités pour faire un bon chef, et il avait le goût du défi.
— Je ne gagnerai aucune épreuve avec deux orteils en moins, souffla-t-il en dissimulant sa patte estropiée sous sa patte valide. Si je participe, les autres se moqueront de moi.
Kallik sentit son cœur se serrer. Elle avait de la peine pour Yakone. Néanmoins, elle doutait qu’il ait envie de devenir le chef des ours blancs.
— Tu n’es pas obligé de participer au concours, murmura-t-elle.
Le jeune mâle la foudroya des yeux.
— Au risque de passer pour un faible ? (Son regard s’attarda sur Illa, puis sur Tunerq.) J’ai quitté l’île de l’Étoile en un seul morceau. Et regarde ce que je suis devenu !
— Moi, je veux participer ! s’exclama Kissimi en sautant sur ses pattes.
— Le concours est interdit aux minus, railla Salik.
— Je suis pas un minus ! se rengorgea Kissimi. Je suis super fort à cache-ourson !
— Alors va te cacher et laisse les grands discuter, le rabroua Iqaluk en l’écartant d’une bourrade.
— Tu penses que ce concours va marcher ? glissa Kallik à Illa. Si tout le monde veut être le meilleur, ça risque de dégénérer…
— Ce n’est qu’un jeu, rétorqua Illa. Et, au moins, ça nous occupera jusqu’au Jour-le-plus-long. D’après la taille des ombres du crépuscule, il reste encore trois lève-soleil. D’ici là, nous aurons trouvé un nouveau chef.
« Je l’espère », pensa Kallik.
Elle retint son souffle. Anarteq s’était redressé.
— Nous commencerons par le concours de nage, décida-t-il.
Le regard de Qanniq s’éclaira. Celui de Kotori s’attarda sur le lac.
— Rendez-vous sur la berge à l’aube, plaça Anarteq d’un air solennel. Bonne chance à tous, et que le meilleur gagne !



[image: Illustration]
CHAPITRE 12
Lusa
Quand Lusa se réveilla, le soleil était en train de se coucher. Une lumière rosée baignait la forêt. Un vent frais venu du lac caressait le nid creusé entre les racines d’un pin. La jeune ourse bâilla, se hissa sur ses pattes et s’étira.
Sa première pensée fut pour les blessés. Pokkoli leur avait-il apporté de quoi manger ? Issa avait-elle changé les litières ? Elle devait vérifier tout ça.
Lorsque Lusa approcha du camp des ours noirs, une odeur de plantes, de sève et de terre fraîchement remuée lui chatouilla les narines. Elle pénétra dans la clairière…
… et resta muette d’admiration.
Le nid des blessés était tapissé d’une épaisse couche de fougères.
— Hé, Lusa ! appela Rudi. Est-ce que je peux me lever ? Ce parfum de baies me rend dingue ! Il faut que j’aille en cueillir, sinon les autres vont tout manger !
Le vieux mâle avait l’œil vif et pétillant.
— Pokkoli t’en a apporté des tas, souligna Lusa en avisant l’imposante pile de branches dégarnies posée près de Rudi.
— Je préfère les ramasser moi-même, protesta le vieux mâle.
Lusa entreprit de renifler ses blessures. Les entailles sur ses épaules dégageaient une puissante odeur de plantes, mais pas de chaleur. Elles cicatrisaient bien. Les bosses sur l’échine avaient dégonflé. Un bol d’air frais aiderait Rudi à guérir.
— File, dit Lusa. Va creuser la terre où bon te semble.
Rudi baissa la tête.
— Merci pour tout ce que tu as fait pour moi.
La jeune ourse détourna le regard.
« C’est Ujurak que tu devrais remercier. »
— Tu remercieras aussi les ours blancs de ma part, poursuivit le vieux mâle. Je leur dois la vie.
Surprise, Lusa agita les oreilles.
— Je n’y manquerai pas, murmura-t-elle.
Rudi pivota sur ses talons, hésita trois secondes, puis se retourna vers Lusa et grogna :
— J’ignore comment ces ours et toi êtes devenus amis, mais j’espère que vous le resterez.
« Moi aussi », songea la petite ourse en observant le vieux mâle s’éloigner de sa démarche chaloupée. Parce qu’une fois que Kallik et Yakone auraient regagné le pays des Glaces éternelles, Lusa ne les reverrait plus. Une amitié pouvait-elle durer malgré la distance ?
La jeune femelle s’ébroua et reporta son attention sur les blessés. Tibik gigotait comme s’il avait des puces. Chula somnolait, la patte enveloppée dans un épais pansement de feuilles.
— Elle a toujours mal ? demanda Lusa.
— Tout à l’heure, la douleur s’est réveillée, répondit Issa. J’ai fait couler de l’eau sur les feuilles pour faire dégorger la sève. Depuis, elle semble aller un peu mieux.
— Bonne idée, commenta Lusa, impressionnée.
— Le plus dur, ç’a été d’empêcher Tibik de sortir de son nid.
— C’est parce que je m’ennuie, se plaignit l’ourson. Je peux aller avec Rudi ?
— Pas encore, répliqua gentiment Lusa.
Sheena avait besoin que son petit reste auprès d’elle.
— Mais j’en ai maaarre ! pleurnicha l’ourson.
Promenant son regard dans le creux, Lusa avisa le morceau de mousse qu’Issa avait utilisé pour humidifier le bandage de Chula. Elle s’en empara, le pressa pour en faire une boule et le tendit à Tibik en disant :
— Là d’où je viens, il y a un ours qui fait tenir des balles de mousse en équilibre sur sa truffe.
Les yeux de l’ourson s’illuminèrent. Il prit la boule de mousse et la posa sur son museau. La boule roula et tomba sur le sol.
— J’y arriverai jamais !
— Bien sûr que si, l’encouragea Lusa. Entraîne-toi.
Derrière elle, le feuillage froufrouta. Miki s’approcha d’un pas traînant.
— Où étais-tu ? s’enquit Lusa. Tu es censé te reposer.
— Je suis allé boire, répliqua le jeune mâle en se laissant glisser dans son nid. Tu as pu dormir un peu ?
— Oui. Comment va ta tête ?
— Mieux.
Miki était captivé par Tibik et sa boule de mousse. L’ourson venait de réussir à la maintenir en équilibre sur sa truffe pendant cinq secondes.
— C’est vrai, ce que tu as dit sur cet ours ? murmura le jeune mâle.
— C’est un as, opina Lusa. Il peut même garder un bâton en équilibre sur le museau.
— Moi aussi, je peux ! fanfaronna Tibik.
Miki ramassa le bout de mousse et le plaqua sur la truffe de l’ourson.
— Quand tu y arriveras avec la mousse, j’irai te chercher un bâton. Tu sens l’ours blanc, ajouta-t-il en reportant son attention sur Lusa.
— Kallik m’a rendu une petite visite, rétorqua cette dernière, un peu sur la défensive.
— Kallik ? interrogea Miki. La femelle qui est venue au camp ce matin ?
Lusa fit « oui » de la tête. Miki fronça les sourcils.
— J’ai l’impression de l’avoir déjà vue quelque part…
— Oui. Le jour où tu t’es fait kidnapper. Et le grizzli, c’était Toklo. (Lusa s’assit, le dos bien droit.) Apparemment, tu es abonné aux sauvetages.
— Il faut bien que les ours blancs et les grizzlis servent à quelque chose, plaisanta Miki en inspirant par les narines.
Lusa lui décocha un petit coup de truffe affectueux.
— Je vais chercher des vers, intervint Ossi. Tu m’accompagnes, Lusa ?
La jeune femelle laissa passer dix battements de cœur. Manifestement, Ossi ne voulait pas convier Miki.
— Allez-y, grogna ce dernier. Je reste ici pour entraîner Tibik.
Aussi immobile qu’un tronc d’arbre, l’ourson gardait la boule de mousse en équilibre sur sa truffe depuis plusieurs secondes.
— J’ai fait des progrès ! s’écria-t-il. Oups ! C’est tombé !
— Bravo, le félicita Miki. Tu passes au niveau suivant ! Je vais chercher un bâton.
— Viens, dit Lusa à Ossi. Plus vite on aura trouvé de quoi manger, plus vite je pourrai m’occuper de Chula.
— Il n’y a pas urgence, intervint Issa à mi-voix en se penchant vers Lusa. En plus, je suis sûre que tu vas apprécier de passer un peu de temps seule avec Ossi.
Lusa papillonna des cils et sentit la chaleur lui monter aux joues.
— Je… Tu fais erreur… On est amis, c’est tout !
— Peut-être, mais j’ai l’impression qu’il voudrait un peu plus, contra Issa en lançant un coup d’œil appuyé au jeune mâle.
Le poil ébouriffé, la petite ourse s’extirpa du creux. Ossi était drôle et gentil, mais il n’y aurait jamais rien entre Lusa et lui. Il ne fallait pas lui donner de faux espoirs. Prenant un air détaché, elle se dirigea vers les arbres en ordonnant :
— Allez, dépêche.
Ossi sprinta pour la rattraper.
— Pas si vite !… J’ai… trouvé un endroit… où il y a sûrement… des vers ! Je vais… te montrer.
Il paraissait aux anges. Submergée par une soudaine bouffée d’affection, Lusa le laissa passer devant.
Les deux ours traversèrent les fougères, zigzaguèrent entre les bouleaux et débouchèrent dans une clairière. Là, autour d’une souche d’arbre, la terre était sombre et friable. Lusa inspira à fond. Un parfum d’humus et de vers lui inonda les narines. Ossi contourna la souche…
… et stoppa net.
— Oh, non !
Lusa le rejoignit au petit trot. La parcelle de terre avait été entièrement retournée. Il ne restait que quelques vers, éparpillés çà et là.
— Qui a fait ça ? interrogea la jeune femelle en fronçant les sourcils. Un ours noir ne creuse jamais de cette façon. Regarde ! Tout est sens dessus dessous !
— Des oursons ? suggéra Ossi.
Il crocheta une griffe autour d’un ver et le fourra dans sa gueule.
— Ce n’est pas vraiment le festin que j’espérais. Désolé.
Lusa l’avait à peine entendu. Elle venait de repérer une empreinte de patte, tout près de la souche. Collant la truffe à la terre, elle sentit ses poils se redresser le long de son échine. L’empreinte dégageait une odeur singulière et inconnue. Ce n’était pas un ours noir qui avait labouré le sol. C’était un animal aux pattes larges, griffues et évasées. Un ours était plus lourd ; ses traces auraient été beaucoup plus nettes.
Lançant des coups d’œil nerveux derrière elle, la petite ourse scruta les taillis.
— On ferait mieux de rentrer au camp.
— Fouillons d’abord la terre de l’autre côté de la souche, répliqua Ossi.
À dix pas de la clairière, les feuilles bruissèrent.
— Je préfère partir, insista Lusa.
Ossi lui décocha un regard intrigué, fourra un deuxième ver dans sa gueule, opina du chef et entreprit de redescendre la pente. Lusa le suivit au ralenti, à l’affût des bruits inhabituels.
— Tu n’as rien remarqué de bizarre la dernière fois que tu es venu ici ? demanda-t-elle au bout d’un moment.
— Non, répondit le jeune mâle. Pourquoi ? Tu penses que des grizzlis ou des ours blancs sont venus chasser sur notre territoire ?
— Ça m’étonnerait…
Inutile d’attiser les rivalités.
— Ce sont sûrement des oursons qui ont fait le coup, enchaîna Lusa. Ils ont dû s’amuser à effacer un peu l’empreinte, pour faire croire à un autre animal.
— Les oursons sont très farceurs, approuva Ossi en ralentissant car la pente devenait abrupte. Avant, Miki et moi, on jouait à grimper dans un arbre et à faire tomber des baies sur la tête des adultes. J’entends encore Rudi ronchonner : « Par tous les esprits ! Il pleut des airelles !… » Un jour, on a semé des noisettes jusqu’à une roncière. Sheena s’est précipitée dedans la tête la première. Quand elle en est ressortie, elle avait tellement d’épines dans la fourrure qu’elle ressemblait à un porc-épic.
Lusa étouffa un petit rire amusé.
Brusquement, Ossi se figea.
— Regarde !
Lusa leva les yeux. Le pin de Hashi se dressait fièrement vers le ciel, dominant les aulnes et les épicéas. Déna et Léotie entassaient des baies sur la tombe. Leurs gestes étaient lents, précis, prudents. Elles ne voulaient pas déranger les esprits. Lusa sentit le chagrin lui vriller le cœur.
— Hashi était un bon chef, murmura Déna alors qu’Ossi et Lusa s’approchaient d’elle. Le jeune ours puissant était devenu un vieil ours sage.
Elle s’était immobilisée et fixait la ramure du regard.
— Les grizzlis ont perdu leur chef, eux aussi, déclara Lusa. J’ai entendu dire qu’ils se disputaient pour prendre sa place.
Mieux valait rester vague et ne pas mentionner Toklo.
— Les grizzlis aiment se battre, commenta Déna en tassant les tas de baies et de tiges du plat des coussinets. C’est pour ça qu’ils ont besoin d’un chef. Nous, les ours noirs, nous ne sommes pas comme eux.
— Alors qui va diriger la cérémonie du Jour-le-plus-long ? voulut savoir Lusa.
— Personne, rétorqua Ossi. On sait ce qu’il faut faire. On se débrouillera tout seuls.
Il arracha une large fougère et la secoua. La terre se décolla de l’épaisse racine et dégringola en pluie sur le sol. Délicatement, il déposa la fougère sur la tombe.
— Je vous laisse, annonça soudain Lusa. Je dois aller voir les blessés.
— Ça ne te dérange pas si je reste ici ? lui demanda Ossi. J’ai encore des racines à ramasser. Hashi les adorait.
La jeune femelle lui jeta un regard affectueux, cligna des paupières et répondit :
— Bien sûr que non. À plus tard !
Sur quoi, elle s’engagea sur le sentier bien dessiné qui menait au campement.
Tibik dormait les pattes en croix sur sa litière de feuillage, un solide bâton serré contre son ventre. Miki était assis auprès de lui. Sheena égouttait un morceau de mousse sur le bandage de Chula. Lorsqu’elle vit l’éclat douloureux qui brillait dans les yeux de cette dernière, Lusa se raidit.
— Ta blessure s’est aggravée ?
— Non, répliqua Chula. Mais je souffre en permanence.
— Je reviens dans cinq minutes, souffla Lusa.
Elle s’enfonça dans les bois en remuant la truffe.
« Tu vois ces plantes ? lui avait un jour demandé Ujurak. Ce sont des herbes-qui-endorment. Avec ça, on ne sent plus la douleur. »
La petite ourse traversa un buisson d’airelles délesté de ses fruits et descendit la pente menant au ruisseau qui délimitait le campement. Les herbes-qui-endorment – des plantes aux feuilles vert sapin – poussaient au bord des cours d’eau. Et ici, il y en avait tout un parterre. Lusa en cueillit deux, les coinça entre ses mâchoires – en douceur, pour ne pas avaler la sève – et les apporta à Chula.
— Tiens. Mange. Ces plantes vont te faire dormir jusqu’à demain matin.
« Et avec un peu de chance, quand tu te réveilleras, tu iras beaucoup mieux », ajouta-t-elle en silence.
D’un coup de langue, Chula prit les feuilles grasses des pattes de Lusa et entreprit de les mastiquer. Sheena se leva, s’étira, rassembla les morceaux de mousse et déclara :
— Je vais chercher de l’eau, au cas où Tibik aurait soif.
Lusa l’observa s’éloigner et poussa un soupir soulagé. La maman ourse s’occupait enfin de son ourson.
— Alors, cette promenade ? souffla Miki. C’était comment ?
— Pas terrible, répliqua la jeune ourse en évitant de croiser son regard. Quelqu’un avait déjà fouillé la terre. Il ne restait plus beaucoup de vers.
— Ossi en pince pour toi, si tu veux mon avis.
La voix de Miki s’était un peu voilée.
— On est amis, rien d’autre, grogna Lusa, qui avait subitement l’impression qu’un soleil s’était glissé sous sa fourrure.
Qu’est-ce qu’ils avaient tous, avec Ossi ?
— Ça ne me dérange pas, grogna Miki.
— Qu’est-ce qui ne te dérange pas ?
— Que lui et toi soyez plus qu’amis.
— Mais qu’est-ce que ça peut bien te faire ? demanda Lusa d’un ton sec.
Miki tressaillit.
— Pardon. J’ai cru que tu t’inquiétais parce que…
— Je ne m’inquiète de rien, trancha la femelle. Ossi et moi, on est amis, et ça n’a rien à voir avec toi.
Sur son lit de feuilles, Tibik remua.
— J’ai soif…
— Ta maman est partie te chercher de l’eau, répondit Lusa, ravie de changer de sujet.
— Elle a besoin d’un coup de patte ! s’exclama Miki.
Il sortit hors du nid et partit à grandes enjambées, la fourrure tout ébouriffée.
Lusa le contempla pendant quelques battements de cœur, la poitrine plombée par une sensation étrange. C’était quoi, ces questions ? De quoi se mêlaient ses camarades ? Pourquoi s’acharnaient-ils à lui trouver un compagnon ? Elle lâcha un grognement agacé. Tout s’embrouillait dans son cerveau. Décidément, avoir des amis, ce n’était pas si simple.
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CHAPITRE 13
Toklo
Toklo inspirait à pleins poumons en sondant les buissons du regard. Son estomac gargouillait. La pâle lueur du crépuscule dégoulinait entre les arbres comme une cascade. Ce soir, Toklo ne chasserait pas de cerf : il était beaucoup trop près du campement. En revanche, un lièvre pouvait très bien s’être aventuré dans cette partie de la forêt.
Toklo voulait ramener une belle proie pour les grizzlis du territoire des loups. Un avant-goût de celles qu’il attraperait lorsqu’il serait rentré chez lui.
« Quand je serai rentré chez moi… » Les mots résonnaient dans sa tête comme autant de chants d’oiseaux. Il n’y avait que dans les bois du territoire des loups que Toklo se sentait à sa place.
Soudain, son cœur fit un bond. Une perdrix grassouillette était en train de picorer des insectes. Toklo avait failli ne pas la voir : son plumage brun terne se confondait parfaitement avec les feuilles qui recouvraient le sol. Le grizzli s’avança à pas de velours. Un pas… Deux pas…
Crâââc ! Un crépitement de branches. Des pas martelant le sol. La perdrix lâcha un cri effaré et s’envola dans un battement d’ailes maladroit. Furieux, Toklo se retourna d’un bloc et retroussa les babines. Akocha émergea d’une roncière, freina en catastrophe, se campa devant lui et haleta :
— Y a quelqu’un qui me poursuit ?
Il avait les yeux écarquillés et la fourrure complètement emmêlée. Ses flancs enflaient et désenflaient comme le cou d’un crapaud. Du regard, Toklo fouilla les taillis qui se dressaient derrière l’ourson et répondit :
— Non. Tu n’étais pas censé être avec ta mère, sur la rive ?
— J’ai vu un ours ! glapit Akocha.
Toklo tourna la tête à gauche, puis à droite. La perdrix s’était peut-être posée quelque part, pas très loin…
— Il faisait super hyper peur ! continuait l’ourson. C’était un esprit ! Il voulait me manger !
Le jeune mâle le regarda droit dans les yeux.
— Les esprits ne se baladent pas dans la forêt, fit-il en s’efforçant de garder son calme. Ils vivent dans les rivières. Tu as sûrement rencontré un ours en train de chasser.
Akocha secoua la tête avec véhémence.
— Il chassait pas. Il se promenait. J’ai voulu retourner à la cascade, et je me suis perdu. J’ai entendu un ours, alors je suis allé lui demander mon chemin. Quand il m’a vu, il s’est mis en colère et m’a dit qu’un ourson n’avait rien à faire dans la forêt. (Akocha tremblait, à présent.) Et d’un coup, il m’a hurlé dessus. J’ai cru qu’il allait me taper, alors je suis parti.
La fureur prit le pas sur l’agacement. Quel genre d’ours s’amusait à tyranniser un ourson ?
— C’était un ours de la plage ? voulut savoir Toklo.
— Je… je sais pas… (La terreur cernait de sombre les yeux d’Akocha.) On aurait dit… on aurait dit un fantôme.
Le grizzli plissa le front.
— Retourne sur le rivage. Si tu le reconnais, préviens-nous immédiatement, ta mère ou moi. Celui qui t’a fichu la frousse va le regretter.
— Je veux pas y aller tout seul. Imagine, si l’ours-qui-fait-peur m’a suivi ? (Akocha enfonça les griffes dans la terre.) Je peux rester avec toi ?
— OK, fit Toklo à contrecœur. Mais pas de bruit, compris ? Je veux attraper une proie et la ramener à mes amis.
Les yeux d’Akocha s’illuminèrent.
— Tes amis de ton territoire d’avant ?
« De mon nouveau territoire », rectifia Toklo en silence avec une bouffée de fierté inattendue.
— Oui, répondit-il. Ils ont fait un long voyage ; ils ont faim et ils sont fatigués. Je leur ai promis de leur rapporter un petit quelque chose.
— Je vais t’aider ! s’enthousiasma Akocha. Maman m’envoie toujours en éclaireur, quand elle sasse !
« C’est pour que tu ne traînes pas dans ses pattes », se retint de répliquer Toklo en se dirigeant vers un massif de fougères.
— Je repère toujours les oiseaux parce que je regarde toujours en l’air ! trompeta Akocha.
Il s’immobilisa et leva le museau.
— Là-haut ! Un pigeon !
Toklo bascula la tête en arrière. Un oiseau charnu était assis sur une haute branche.
— Génial, grogna Toklo. Dommage que je ne sache pas voler.
L’ourson ne quittait pas sa proie des yeux.
— Attends ! Je vais essayer de grimper !
— Laisse ça aux ours noirs, marmonna Toklo.
Par-delà les fougères, le feuillage frémit. Le grizzli haussa un sourcil. La perdrix ? Il s’avança à pas comptés et, tout en douceur, écarta les fougères. Les feuilles bruissèrent à peine. Une silhouette brune bougea. Un écureuil ! Toklo contracta les muscles et s’apprêta à bondir. Il allait falloir être rapide.
« Un… Deux… Tr… »
BOUM ! Un bruit mat, suivi d’un râle étouffé. L’écureuil fit un saut de côté et escalada un pin en quatrième vitesse. Toklo pivota sur lui-même et crut s’étrangler de rage.
Assis au pied de l’arbre, des fragments d’écorce éparpillés autour de lui, Akocha était un peu sonné. Toujours installé sur sa branche, le pigeon le considérait d’un œil intrigué. Il laissa passer trois secondes, puis s’envola à tire-d’aile.
Akocha se hissa sur ses pattes et s’ébroua.
— C’est trop dur de grimper aux arbres.
— Ne bouge plus, intima Toklo en le foudroyant des yeux. Ne grimpe nulle part. Ne dis plus rien. Sinon, je n’attraperai jamais aucune proie.
Le regard d’Akocha s’assombrit.
— Ça va être long ? Parce que moi, je déteste quand je dois pas faire de bruit. J’ai toujours un truc à dire. Ça va super vite dans ma tête, et…
— Tais-toi !
L’ourson s’assit, voûta les épaules et entreprit de fixer le sol. Toklo eut un pincement au cœur. Il avait peut-être été un peu sévère.
— Je ne serai pas long, promit-il. Dès que j’aurai attrapé quelque chose, tu pourras me raconter ce que tu veux.
Akocha lui lança un regard plein d’espoir mais ne décrocha pas un mot. Toklo s’enfonça dans les fougères. Aussitôt, il entendit des bruits de pas, tout légers. Un lapin détala juste sous sa truffe. Vif comme l’éclair, le grizzli traversa un parterre de cornouillers, avala vingt pas en deux secondes et bondit en avant. Ses pattes percutèrent le lapin, en plein dans l’échine, le clouèrent au sol, et lui brisèrent le cou.
C’était un gros lapin – un mâle. Moins bien qu’une perdrix, mais Aiyanna apprécierait. Le grizzli le prit entre ses dents et alla rejoindre Akocha pour retourner au lac.
— Waouh ! s’exclama celui-ci dès qu’il aperçut Toklo. T’es allé vite ! T’es un grand chasseur ! Tu crois que je pourrai attraper un lapin ? Je suis super rapide. Tu crois que je suis assez rapide ? (Il se planta devant Toklo et le regarda de la tête aux pattes.) Toi, t’es grand, mais t’as l’air de courir moins vite. On fera la course, quand on sera sur la plage ?
Toklo sentit son estomac se tordre. L’odeur de sang frais lui donnait l’eau à la gueule ; il mourait d’envie d’engloutir le lapin. Pour s’en empêcher, il tenta de se concentrer sur ce que disait Akocha. Mais l’ourson parlait à toute vitesse ; ses mots s’enchaînaient, s’entremêlaient, ressemblaient à un grondement ininterrompu.
Enfin, il aperçut le rivage. Ni une, ni deux, Toklo se dirigea vers Aiyanna, puis s’arrêta. Immobile derrière lui, Akocha regardait sa mère faire les cent pas le long de la ligne des arbres. Elle était morte d’inquiétude, cela crevait les yeux.
— Elle me cherche, murmura l’ourson, penaud. Quand je lui dirai que je suis allé tout seul dans la forêt, elle ne sera pas contente.
Toklo déposa le lapin sur les galets.
— Tu n’étais pas seul, puisque je t’accompagnais.
Akocha lui jeta un regard empli de gratitude.
— Tiens, dit le jeune mâle en poussant la proie vers lui. Apporte-lui ça.
Il avait de l’affection pour ce petit moulin à paroles. Enthousiaste, Akocha s’empara du lapin et alla rejoindre sa mère en manquant de se prendre les pattes dans le corps flasque qui pendouillait entre ses mâchoires.
Lorsqu’elle aperçut son ourson, Tayanita accourut vers lui en s’écriant :
— Enfin, te voilà ! Où étais-tu passé ? Je me suis fait un sang d’encre !
Akocha déposa le lapin devant les pattes de sa mère.
— Je suis allé chasser avec Toklo.
Tayanita renifla le lapin, puis passa le museau entre les oreilles de son ourson.
— Tu es allé chasser pour moi ?
D’un coup d’œil, Akocha demanda à Toklo s’il pouvait répondre « oui ». Le jeune mâle hocha la tête. Il irait chercher une autre proie pour Aiyanna et ses amis. Sans Akocha, ce serait un jeu d’ourson. Il fit volte-face et remarqua qu’Aiyanna, postée à l’autre bout de la plage, l’observait avec insistance. Toklo pinça les babines. Malgré le vent frais qui soufflait depuis le lac, il avait très chaud.
— Je retourne dans les bois, lança-t-il en s’avançant vers elle. La prochaine proie sera pour toi.
— Tes journées sont bien occupées, à ce que je vois, répliqua la jeune femelle. Aider un ourson espiègle, ce n’est pas de tout repos. Cette pauvre Tayanita a fouillé le rivage de fond en comble. J’ai cru qu’elle allait arracher les oreilles d’Akocha. (Une lueur pétilla dans ses yeux.) Pas évident de gronder un ourson qui te fait un cadeau, pas vrai ?
Toklo haussa les épaules.
— Je l’ai trouvé dans la forêt. Apparemment, un vieil ours lui a flanqué la peur de sa vie.
Aiyanna ne cilla pas.
— Tu feras un bien meilleur père que Chogan.
— Je l’espère, répondit Toklo.
Il frissonna. Chogan s’était toujours montré jaloux, hostile et égoïste. Toklo avait honte d’être son fils.
— Tu ne seras jamais comme lui, lui assura Aiyanna en faisant un pas en avant.
Elle reporta son attention sur Akocha, qui brandissait le lapin dans sa gueule pour que sa maman puisse l’admirer.
— C’était très gentil de ta part de leur donner ta proie.
— Elle était censée être pour toi, grommela Toklo.
— Ne t’en fais pas : j’ai déjà mangé. Hattack nous a rapporté un cerf. Sympa, non ?
— Très. Tu devrais aller faire un somme. Le voyage a été long.
— J’ai déjà dormi tout l’après-midi, répliqua Aiyanna.
Elle leva les yeux. Le ciel s’assombrissait. Quelques étoiles apparaissaient peu à peu.
— Je vais marcher le long de la plage, dit la jeune femelle. Tu m’accompagnes ?
Toklo s’exécuta, en priant pour que son ventre vide ne gargouille pas trop. Il pêcherait un poisson tout à l’heure. Pour l’instant, il avait envie d’une promenade sous les étoiles avec Aiyanna.
— Cet endroit est magnifique, murmura cette dernière.
— Pas faux, répondit Toklo.
Que pouvait-il lui répondre ? Si seulement il avait des choses intéressantes à lui dire !
— Le lac est encore plus beau vu de là-bas, enchaîna-t-il en désignant l’île de l’Empreinte de Pas, dont la silhouette obscure se profilait dans le lointain.
— Tu es allé sur cette île ? Ça fait un sacré bout de chemin…
— Oui, au cycle-soleil dernier.
Toklo avait placé sa phrase comme s’il annonçait qu’il allait pleuvoir. Il refusait d’en faire toute une histoire.
— J’aimerais bien que tu recommences, chuchota Aiyanna en effleurant le flanc du jeune mâle avec le sien. Comme ça, je ne regretterai pas d’être venue jusqu’au lac.
Toklo pila.
— Parce que tu regrettes ?
— Bien sûr que non, contra Aiyanna.
Ses yeux luisaient d’un éclat étrange. Elle étira le cou. Sa truffe et celle de Toklo se touchaient presque.
— Je suis heureuse d’être là. Ça se voit, non ?
Le grizzli remua d’une patte sur l’autre.
— Je… je n’en étais pas certain.
Aiyanna soupira.
— J’ai marché pendant une lune pour venir te voir ! Ce n’est pas suffisant, comme preuve ?
— Si…, susurra Toklo.
L’haleine d’Aiyanna, chaude et douce, lui enveloppait le museau. Il avait oublié à quel point il aimait son odeur. L’espace d’un instant, les deux ours demeurèrent sans bouger, puis Aiyanna se détourna et s’avança dans l’eau en pataugeant.
— Regarde ! Des ours blancs !
Toklo la rejoignit et fit courir son regard sur le lac. Affalés sur la berge opposée, les ours polaires paraissaient épuisés. La chaleur, sans doute.
— Ils ont eu une discussion animée, aujourd’hui, commenta Aiyanna. On les a entendus rugir jusqu’au camp.
Toklo ne l’écoutait qu’à moitié. Kallik et Yakone longeaient la plage et venaient vers eux. Le grizzli s’élança à leur rencontre. En entendant les galets crisser derrière lui, il sut qu’Aiyanna le suivait.
— Aiyanna ! s’exclama Kallik. Quelle bonne surprise ! Tu es venue seule ?
— Non. Avec Izusa, Makya et leurs oursons.
Aiyanna avait parlé d’une voix timide. Comme si les ours blancs l’impressionnaient.
— Tout va bien, chez les grizzlis ? interrogea Yakone avec un signe du menton. Il paraît qu’ils se disputent la place du chef…
— En quelque sorte, éluda Toklo.
Mieux valait rester vague pour ne pas paraître déloyal.
— Je suis contente de te revoir, dit Aiyanna à Yakone.
— Kallik était sûre de t’avoir reconnue, répliqua le jeune mâle en inclinant la tête. Elle a de bons yeux…
— On a une grande nouvelle à vous annoncer, trancha sa compagne.
Toklo se raidit.
— Ah bon ?
— Les ours blancs ont décidé de choisir un nouveau chef en mettant à l’épreuve leurs différents talents. Le gagnant ou la gagnante dirigera la cérémonie du Jour-le-plus-long.
— C’est une idée géniale ! s’exclama le grizzli.
— Le concours commencera à l’aube et se déroulera en trois étapes, poursuivit Kallik. Nage, traque et pêche. Je ne pense pas gagner : je manque d’entraînement. J’ai passé trop de temps hors de la banquise.
— Je suis sûre que tu t’en sortiras très bien, assura Aiyanna.
Toklo ne fit aucun commentaire. Il regardait Yakone, dont les yeux s’étaient assombris. Allait-il participer au concours ?
Le grizzli s’abstint de poser la question. Il y avait dans l’attitude du mâle blanc quelque chose qui le mettait mal à l’aise.
— Je devrais peut-être soumettre l’idée aux ours bruns…, murmura Toklo. Les épreuves seraient différentes, bien sûr, mais cela leur permettrait de se départager. Et au moins, ils arrêteraient de se chamailler. Parce que, pour l’instant, notre futur chef risque d’être celui qui crie le plus fort.
— Allons en toucher deux mots à Shesh, proposa Aiyanna. Mais d’abord, si tu m’emmenais voir Lusa ? On pourrait lui parler du concours, et…
— Je doute que les ours noirs apprécient de voir débarquer deux grizzlis dans leur camp au beau milieu de la nuit, la coupa Toklo.
— Le soleil vient à peine de se coucher, souligna Aiyanna.
— Ce matin, Kallik et moi sommes allés au camp des ours noirs, grogna Yakone. Ils nous ont chassés sans ménagement.
— Ils ne me font pas peur, se rengorgea Aiyanna.
— Mais ils ont peur de toi, murmura l’ours polaire.
— T’inquiète, répliqua la femelle grizzli, qui se dirigeait déjà vers les arbres. Je serai douce comme un lapin.
— Bonne chance pour l’épreuve de demain ! lança Toklo à Kallik et à Yakone.
Il s’élança à la suite d’Aiyanna, mais celle-ci s’était déjà arrêtée, le souffle coupé.
Un lapin à moitié dévoré gisait sur le sol tavelé par la lune.
— Mange, fit Aiyanna en braquant sur Toklo des yeux brillants. Tu dois être affamé.
Le jeune mâle flaira le petit cadavre.
« Snif ! Snif ! Drôle d’odeur… Ça ressemble à celle d’un ours, mais en plus… »
En plus quoi ? Aigre ? Musqué ? Prononcé ? En tout cas, Toklo n’avait senti cette odeur nulle part sur aucun des trois territoires du lac. Il fit un pas en arrière et gronda :
— Je veux attraper ma propre proie.
Aiyanna émit un renâclement amusé.
— J’avais oublié combien tu étais fier.
Elle avait parlé d’une voix empreinte d’affection. Toklo en frémit de contentement.
— Suis-moi, dit-il. Je vais te conduire au campement de Lusa.
Il avait surtout envie de quitter cet endroit au plus vite. Le prédateur avait laissé son odeur un peu partout, y compris sur les buissons qui entouraient le lapin mort.
Les deux ours partirent à travers bois. Lorsque l’odeur fruitée des ours noirs lui parvint aux narines, Toklo leva les yeux et promena son regard autour de lui. Ils préféraient dormir dans les arbres ; peut-être que Lusa s’était installée dans un pin ?
Un bruit de pas, étouffé par la terre, retentit, suivi d’un grondement sourd. Le grizzli fit volte-face. Un ours noir robuste avec une tache blanche sur la poitrine se tenait devant lui. Toklo le reconnut d’emblée.
— Miki ? C’est moi, Toklo… Comment va ta tête ?
— Toklo ? Ravi de te revoir ! J’ai encore un peu mal, mais ça va mieux… Tu cherches Lusa ?
Il hésita un instant. Son regard venait de se poser sur Aiyanna. Toklo fit les présentations. Miki se détendit un peu.
— Lusa est partie cueillir des herbes, expliqua-t-il. Venez. Je vais vous conduire jusqu’à elle.
La jeune femelle était en train de trier un tas de feuilles mouillées de rosée. En entendant les trois ours approcher, elle leva les yeux et murmura :
— Aiyanna ?
La femelle grizzli se précipita à sa rencontre et fit courir son museau le long de celui de Lusa.
— Je ne savais pas que tu voulais assister à l’Assemblée ! s’écria la petite ourse noire.
— Makya et Izusa étaient curieuses, répondit Aiyanna. Et moi… (Elle jeta un coup d’œil timoré vers Toklo.) J’avais envie de revoir Toklo.
Ce dernier lui retourna un regard timide et sentit sa fourrure se réchauffer.
— Tu comptes manger ces trucs ? s’enquit Aiyanna en reniflant les feuilles et en plissant la truffe.
— Non, rit Lusa. Ce sont des herbes-qui-guérissent.
La femelle grizzli ouvrit de grands yeux inquiets.
— Quelqu’un est blessé ?
— Il y a eu un accident, expliqua Toklo. Plusieurs ours noirs ont été écrasés par des troncs d’arbres. Lusa les a tous soignés. Elle s’est débrouillée comme un chef !
— Je n’ai fait que suivre les indications d’Ujurak, nuança l’ourse noire en dandinant l’arrière-train.
— On vient de voir Kallik et Yakone, annonça Toklo. Les ours blancs ont décidé d’organiser un concours. Le vainqueur dirigera la cérémonie du Jour-le-plus-long.
Lusa prit un air affolé.
— Tu veux dire qu’ils vont se battre ?
— Non, dit Aiyanna. Ils vont s’affronter à la nage, à la traque et à la pêche.
Lusa s’assit dans l’herbe et posa une patte sur le tas de feuilles.
— C’est une idée intéressante…
— Je vais essayer de convaincre les grizzlis de faire la même chose, lui apprit Toklo.
— Et on s’est dit que l’idée plairait peut-être aux ours noirs, compléta Aiyanna.
— Je ne suis pas sûr qu’on ait besoin d’un chef, fit valoir Miki. Il n’y a pas eu de dispute, depuis la mort de Hashi. On est heureux d’être ensemble, point.
— Oui, mais ça pourrait être amusant d’organiser un concours, souligna Lusa.
Le jeune ours noir papillonna des cils.
— Tu veux qu’on se mesure les uns aux autres ?
— À notre façon, bien sûr. (Lusa leva les yeux vers les arbres.) Personne ne remplacera jamais Hashi, mais ce concours nous permettrait de désigner un dirigeant, le temps de la cérémonie. En départageant le meilleur grimpeur ou le meilleur fouisseur de terre, par exemple.
— Tu vois ? glissa Aiyanna à Toklo. Je savais que l’idée lui plairait.
Le grizzli posa la joue contre celle de la jeune femelle, savourant la tiédeur de sa fourrure.
— Je suis heureux que tu sois là, chuchota-t-il.
— Moi aussi, je suis contente d’être là, répondit Aiyanna dans un souffle.
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CHAPITRE 14
Kallik
Debout au bord de l’eau, Kallik profitait de la fraîcheur qui précédait l’aube. Une lueur rose pâle se déversait sur le lac, faisant chatoyer la fourrure des ours.
— Jusqu’où va-t-on devoir nager ? interrogea Tartok.
— Toi, je ne sais pas, mais moi, je peux traverser le lac d’un bout à l’autre, rétorqua Salik en s’enfonçant dans l’eau jusqu’à mi-cuisses.
— Si tu faisais tout ce que tu dis, tu serais chef depuis longtemps, ricana Kotori.
Manik lui retourna un regard noir.
— Salik battrait un phoque à la course.
Kallik étrécit les paupières et suivit le rivage des yeux. Postés à une centaine de pas de là, quelques grizzlis les observaient. Un peu plus loin, plusieurs ours noirs s’étaient installés à la lisière de la forêt. Lusa se trouvait-elle parmi eux ? Kallik ne distinguait pas bien les visages.
— Tu crois que Toklo et Aiyanna ont parlé du concours à Lusa ? demanda-t-elle à Yakone par-dessus son épaule.
Pas de réponse.
Kallik se retourna. Le jeune ours traînait la patte, un peu plus haut sur la berge.
— Tu n’as toujours pas changé d’avis ? s’enquit Kallik lorsqu’elle l’eut rejoint.
Yakone ébouriffa le poil.
— À quoi bon participer ? Ma patte est fichue. Je nage comme un escargot. Tu tiens à ce que tout le monde me voie échouer ?
La colère alluma des étincelles sous la peau de Kallik. Yakone rendait les armes avant même d’avoir essayé quoi que ce soit.
— Tu n’as perdu que deux orteils, lui dit-elle. On ne t’a pas coupé la patte, alors arrête de faire l’ourson !
— Tu ne peux pas comprendre, répliqua le mâle avec un regard furibond. Je suis supposé être fort !
— Mais tu l’es ! Il faut juste que…
Inutile de gaspiller sa salive : Yakone s’était déjà détourné. Kallik le regarda longer la plage en sens inverse et escalader la corniche. Elle s’apprêtait à le suivre lorsque la voix bourrue de Kunik retentit :
— Tout le monde en ligne au bord du lac !
Kallik se faufila entre Taqqiq et Shila puis observa les autres concurrents. Manik et Salik bombaient le torse. Iqaluk avait le front creusé par la concentration. Tonraq et Nukka jaugeaient le lac avec nervosité. Kotori tournait la tête à gauche et à droite d’un air assuré, comme pour évaluer ses chances. Illa, Tunerq, Imala et enfin Kissimi, qui se dandinait d’une patte sur l’autre, les yeux brillants d’excitation.
Kunik grimpa sur un rocher et s’exclama :
— Seuls les ours âgés de plus d’un cycle-soleil peuvent participer !
— C’est pas juste ! rouspéta Kissimi.
Manik le poussa d’un coup d’épaule.
— Allez, ouste ! De toute manière, tu n’aurais pas pu gagner.
— Monte, ordonna gentiment Qanniq en guidant l’ourson vers le rocher. Tu aideras Kunik à surveiller la course.
— Je veux pas surveiller, je veux par-ti-ci-per !
Désignant du menton l’îlot de rocaille qui se profilait au large, Kunik rugit :
— Le premier à faire l’aller-retour d’ici à l’île de la Mouette sera déclaré vainqueur ! Attention : je veux vous voir poser les pattes sur l’île avant de replonger !
Kallik sentit Shila se raidir. Taqqiq arrondit le dos, prêt à se jeter à l’eau.
— Pas question de laisser ce gros vantard de Salik l’emporter, siffla-t-il entre ses dents.
Kunik leva le museau vers le ciel.
— Chers ancêtres, nous savons que vous veillez sur nous, même en ces jours dépourvus de glace et de ténèbres. Cette course vous est dédiée. À l’issue des trois épreuves, nous désignerons celui ou celle qui dirigera la cérémonie du Jour-le-plus-long. Puissiez-vous apporter votre aide au plus méritant.
Kallik bascula la tête en arrière. L’aube grignotait l’obscurité de la nuit, éteignant les étoiles une par une. La jeune ourse sentit son cœur enfler. Les esprits allaient assister à la course, depuis le ciel.
« Je ferai de mon mieux », leur promit-elle.
— Allez, gronda Salik. Donne le départ, qu’on en finisse !
— À vos marques… Prêts ?… PARTEZ !
Kallik démarra en trombe, au coude à coude avec Shila. Taqqiq avait une demi-longueur d’avance, avec de l’eau jusqu’au ventre. D’un bond, il plongea vers les profondeurs. Kallik le talonna. Ses coussinets dérapèrent sur les galets. Elle se jeta en avant, éclaboussant Shila au passage.
Salik et Kotori se disputaient la première place, suivis de près par Taqqiq. Ils se poussaient sans ménagement à coups de flanc. Shila avait trouvé son rythme. Illa ne la quittait pas d’une griffe. Tunerq enfonça la tête sous l’eau et reparut juste devant les deux femelles. Manik ne parvenait pas à dépasser Iqaluk. D’un puissant coup de jarret, Kallik les doubla tous les deux. Une onde de fierté la parcourut.
Au large, le lac écumait. Des têtes montaient et descendaient ; des pattes giflaient la surface. Chaque ours s’efforçait de se détacher du peloton avec des mouvements désordonnés.
« Concentre-toi ! se dit Kallik. Trouve ton rythme et nage ! »
Pas si simple. Après toutes ces lunes passées à arpenter les montagnes et les forêts, elle avait perdu l’habitude de nager. Avant, c’était comme courir sur la glace : elle avait ça dans le sang. Fronçant les sourcils, Kallik essaya de se rappeler ce que sa mère lui avait appris.
L’île au relief escarpé se profilait devant elle : un amas de rocs surplombant une petite plage de cailloux. Salik était à deux griffes d’y accéder, talonné de près par Kotori. Kallik sentit soudain son cœur s’alourdir. Où était Taqqiq ? Derrière elle, Manik et Iqaluk se rapprochaient à vitesse grand V. Shila, Illa et Tunerq formaient un peloton serré. Imala arrivait la dernière.
Kallik aspira une grande goulée d’air, en essayant de ne pas avaler d’eau. Elle avait la poitrine en feu ; elle aurait dû s’économiser.
Alors qu’elle se retournait vers l’île, elle aperçut des épaules blanches crever la surface, juste devant Salik.
« Taqqiq ! »
En trois brasses, le jeune mâle atteignit les rochers. Il s’extirpa de l’eau en quatrième vitesse, se précipita sur la plage, fit demi-tour et replongea illico dans le lac. Salik et Kotori se battaient pour la deuxième place. Au moment où Kotori se hissait sur les cailloux, Salik fit demi-tour et s’élança à la suite de Taqqiq.
Sans même avoir touché la plage.
— Tricheur ! hurla Kallik.
Elle planta les pattes entre les galets qui tapissaient le fond du lac, poussa sur ses cuisses et empêcha Salik de passer. Manik et Iqaluk vinrent lui prêter patte forte.
— Tu dois sortir de l’eau, sinon, tu seras disqualifié ! s’exclama Iqaluk.
— Si tu veux gagner, fais-le dans les règles, approuva Manik.
Un éclair de frustration passa dans les yeux de Salik. Avisant Taqqiq, qui fonçait vers le rivage, il grimpa sur l’île à contrecœur.
Plouf ! Kotori venait de replonger. Salik fit un saut carpé et atterrit sur le ventre, expédiant de grandes gerbes d’eau dans les airs.
— Puissant, mais pas très élégant, ricana Illa en montant à son tour sur la plage.
Shila s’ébroua pour chasser l’eau qui lui venait dans les yeux.
— Qui est en tête ? souffla-t-elle.
— Taqqiq, répondit fièrement Kallik.
Les ours blancs replongèrent à la queue leu leu : Kallik, Shila, Illa, Iqaluk et Manik.
Kallik avait eu le temps de reprendre son souffle. D’un grand coup de jarret, elle fendit les flots avec l’aisance d’une orque. Elle était en quatrième position, derrière Taqqiq, Salik et Kotori. Les deux derniers se balançaient des coups de patte pour gagner la seconde place. Ils frappaient l’eau du plat des coussinets, tanguaient tels des morceaux de bois flotté. Fluide comme une anguille, Kallik plongea sous la surface. Trop occupés à se disputer, les deux mâles ne virent pas que leur concurrente les doublait.
Pendant plusieurs dizaines de battements de cœur, la femelle retint sa respiration, jusqu’à ce que ses poumons soient sur le point d’exploser. Lorsqu’elle sentit les galets lui racler le ventre, elle remonta rapidement, jaillit hors de l’eau et aspira de grandes bouffées d’air. Taqqiq était juste devant elle. Et, à en juger par leurs grondements de colère, Salik et Kotori, juste derrière elle.
Taqqiq fut le premier à toucher le rivage. Kunik sauta de son rocher pour aller le saluer. Le cœur léger, Kallik posa les pattes sur les pierres, contracta ses muscles pour retrouver l’équilibre et se rua à la poursuite de son frère. Kotori débarqua sur la plage en troisième, ex-aequo avec Salik.
— Comment t’as fait pour nous passer devant ? gronda Kotori.
— J’ai… nagé… par en dessous, haleta Kallik.
— Bien joué, la félicita le mâle.
Salik souffla par les narines.
— Pfff ! Si je t’avais vue, j’aurais accéléré un bon coup.
— Ah ? fit Kallik sur un ton innocent. Parce que tu n’étais pas déjà à ta vitesse maximum ?
Pour toute réponse, Salik retroussa les babines et s’éloigna en tapant des pattes. La jeune ourse trottina à la rencontre de son frère.
— Bravo ! C’est toi le meilleur !
Taqqiq riva les yeux au sol.
— Merci.
— Qui a gagné ? voulut savoir Shila, qui accourait, le regard étincelant. Je n’ai rien vu du tout, avec Illa qui m’éclaboussait comme une baleine !
Kallik compta les ours rassemblés sur la plage. Tout le monde était là.
« Fin de la course ! Prochaine étape : la traque ! »
Soudain, son enthousiasme retomba. Non, tout le monde n’était pas là. Il manquait Yakone.
Kallik sentit l’angoisse lui empoigner les entrailles. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez cet ours ?
Elle entreprit d’escalader la corniche qui bordait la berge. Au-delà, la forêt se déployait sur le versant escarpé de la colline. Kallik se faufila dans l’ombre des arbres en reniflant. D’emblée, elle repéra l’odeur de son compagnon. Le jeune mâle avait laissé une piste sinueuse de ronces brisées et de fougères aplaties. Autant de preuves de sa mauvaise humeur.
Enfin, Kallik le vit, silhouette blanche sur le fond vert des troncs moussus, en train d’arracher les pans de lichen qui recouvraient une souche et de les jeter par terre.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
Kallik s’était approchée sur la pointe des pattes, sans élever la voix. Le jeune mâle lui jeta un coup d’œil désabusé, puis retourna à son tas de mousse.
— Je ramasse de quoi nous faire une litière. Je vais faire sécher la mousse au soleil. Comme ça, elle sera toute douce, pour ce soir.
— C’est gentil de ta part, murmura Kallik.
Concentré sur sa tâche, Yakone ne laissait rien paraître de ses émotions.
— Taqqiq a gagné la course, enchaîna la femelle.
Pas de réponse.
— Et je suis arrivée deuxième.
Cette fois, Yakone leva la tête. Un éclair surpris et réjoui passa dans ses yeux, puis il se remit à fixer la mousse d’un air sombre, comme s’il venait de se rappeler qu’il était énervé.
— Je savais que tu finirais parmi les premiers, grogna-t-il.
— Toi aussi, tu aurais pu gagner, répliqua Kallik.
À cet instant, elle aperçut la patte blessée de Yakone. À force de détacher la mousse de la souche d’arbre, elle avait doublé de volume.
— Arrête, ordonna la femelle. Tu te fais du mal.
Yakone se dégagea d’un mouvement sec.
— Tu vois ? Je ne sers à rien. Même ramasser de la mousse, je ne peux pas le faire.
Il paraissait dépité.
— Tu vas t’adapter, lui assura Kallik d’une voix douce. Un jour, ta patte te semblera normale et tu auras les mêmes capacités que n’importe qui.
— En attendant, je ne sers à rien !
Maintenant, Yakone fulminait.
— Retourne sur la plage, reprit-il d’un ton sec. Tu vas manquer les préparatifs de la prochaine épreuve.
À ces mots, Kallik sentit sa fourrure s’embraser.
— Tu as raison. Ça vaudra mieux que de t’écouter t’apitoyer sur ton sort.
— Qu’est-ce que tu veux dire, exactement ? Que tu tires un trait sur l’île de l’Étoile ?
Kallik eut un mouvement de recul. Si Yakone lui avait griffé la joue, cela lui aurait fait le même effet.
— Quoi ?
— Tu m’as très bien entendu. Tu ferais mieux de ne pas m’accompagner. Je suis un gros handicapé. Les autres sont capables de te protéger et de subvenir à tes besoins, eux. Reste auprès d’eux ; c’est préférable.
Kallik le dévisagea d’un air sidéré. Ce n’était pas possible, Yakone ne pensait pas ce qu’il disait ! Elle n’avait pas envie qu’il la protège ! Pétrifiée, elle observa le mâle s’éloigner dans la forêt puis elle s’assit par terre, la tête envahie par un tourbillon de pensées.
« Je pensais que tu voulais faire ta vie avec moi… Tu n’as pas compris à quel point je t’aime ?… Est-ce que je me suis trompée sur notre relation ? »
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CHAPITRE 15
Lusa
Lusa enfonça ses pattes entre les galets. Les ours blancs filaient vers le rivage en soulevant de grandes gerbes d’eau. À côté d’elle, Miki et Ossi remuaient de la croupe.
— Allez, Kallik ! cria Lusa.
Elle était beaucoup trop loin ; son amie ne pouvait pas l’entendre. Mais la petite ourse voulait quand même l’encourager.
Près de la berge, l’eau bouillonna. Telle une orque remontant à la surface, Taqqiq émergea du lac. Deux secondes plus tard, sa sœur se hissait sur la plage.
— Regardez ! s’exclama Lusa, le cœur battant. Kallik est deuxième !
Miki plissa les paupières.
— Tu arrives à dire ça, d’ici ?
— Oui, pourquoi ? s’affola Lusa. Tu vois de nouveau trouble ?
La bosse de Miki avait désenflé, ses maux de crâne étaient moins fréquents mais, par moments, sa vision se brouillait.
— Non, répliqua le jeune mâle en étouffant un petit rire. J’ai du mal à voir parce que le lac est trop loin !
— Tu es sûre que c’est bien Kallik ? demanda Ossi à son tour.
Oui, Lusa en était sûre. Elle aurait reconnu la silhouette de son amie entre mille. Quant à Taqqiq, il n’y en avait pas deux comme lui. Une fourrure d’un blanc éclatant… Un torse aussi large que celui de Yakone… Des épaules étroites…
Subitement, Lusa fronça les sourcils. Yakone manquait à l’appel. Était-il à la traîne à cause de sa patte estropiée ?
— Cette idée de concours est vraiment super ! lança soudain Ossi. J’ai hâte de savoir quelles épreuves Dustu aura choisies.
Lusa frémit. Au petit matin, peu de temps avant l’aube, lorsqu’elle avait soumis l’idée aux ours noirs, Dustu n’avait pas très bien réagi.
— C’est trop tôt ! avait-il protesté. Hashi vient à peine de nous quitter.
Ses grognements avaient réveillé les autres et des visages encore engourdis par le sommeil s’étaient tournés vers lui. Ossi s’était approché en bâillant. Dustu avait présenté l’idée de Lusa, et Déna avait demandé des précisions. Alors la petite ourse avait expliqué :
— On pourrait organiser des concours. Celui du meilleur cueilleur de baies ou du meilleur grimpeur. Le gagnant dirigerait la cérémonie du Jour-le-plus-long.
— Ce serait amusant ! s’était exclamée Déna, les yeux étincelants.
— Et pourquoi pas un concours du meilleur bâtisseur de tanière ? avait suggéré un mâle.
— Ou une course jusqu’à la corniche ? s’était enthousiasmé un autre.
— Oh, ouiii ! avait couiné un ourson. Je pourrai participer ?
— Pour diriger une cérémonie, il faut être adulte, avait grommelé Dustu.
— Les petits pourraient quand même faire la course, avait émis Déna.
Rudi avait posé le morceau d’écorce qu’il était en train de mâcher. Lusa avait aussitôt vu le chagrin briller dans ses yeux noirs au regard pénétrant.
— Quel manque de respect ! Comment pouvez-vous songer à vous amuser après ce qui s’est passé ?
— Tout le monde aimait les ours qui sont morts dans l’accident, avait objecté Lusa. Mais je pense que…
Sheena lui avait coupé la parole :
— Je te rappelle que certains sont blessés. Je vois mal comment Chula pourrait courir ou grimper aux arbres avec une patte foulée.
— Le Jour-le-plus-long est fait pour honorer les esprits, avait tenté d’expliquer Lusa, un peu mal à l’aise. Nous ne sommes pas là pour partager uniquement les moments de tristesse, mais aussi les moments de joie. Nous ne sommes même pas obligés de choisir un nouveau chef. Ce concours nous permettrait juste de mieux connaître nos capacités.
— On ne peut quand même pas oublier ce qui s’est passé ! s’était entêté un vieux mâle.
— Lusa était aux premières loges, lui avait rappelé Miki en venant se placer devant tout le monde. C’est elle qui a vu Hashi mourir.
À ces mots, Dustu avait plissé les paupières.
— À votre avis, que dirait Hashi, s’il était là ?
— Il nous dirait de faire la fête, pas de nous lamenter, répliqua Rudi en faisant rouler le bout d’écorce sous ses pattes.
— Alors faisons la fête ! s’était écriée Léotie.
Lusa avait observé les ours un à un. En voyant les têtes se lever et s’abaisser, son cœur s’était envolé. C’était là que Dustu avait déclaré :
— D’accord pour le concours.
Alors Léotie avait demandé :
— Quelles seront les épreuves ?
Mais Lusa n’avait pas attendu la réponse. La lumière de l’aube commençait de filtrer à travers les arbres, annonçant le début de la course des ours blancs. La jeune femelle avait quitté le campement en catimini et foncé jusqu’au rivage, où Miki et Ossi l’avaient rejointe.
À présent, elle avait hâte de connaître le choix de Dustu.
— Retournons au campement ! lança-t-elle aux deux mâles.
— J’espère qu’il n’y aura pas d’épreuve dans l’eau, grogna Ossi en remuant les oreilles.
— Pourquoi ? ricana Lusa. Tu ne sais pas nager ?
— Ossi nage comme un caillou, railla Miki.
— Je sais nager, rétorqua l’intéressé en reniflant. Je n’aime pas ça, nuance !
Lusa sentit son pouls s’accélérer. Avec Kallik et Toklo, elle avait parfois eu l’impression de ne pas être à la hauteur, à cause de sa petite taille. Bien sûr, elle pouvait aller chercher du miel dans des nids d’abeilles ou se glisser dans des arbres creux pour manger des insectes goûteux. Mais, avec les ours noirs, Lusa allait enfin lutter à armes égales. De bons moments en perspective.
Et puis la femelle sentit son cœur se serrer. Miki ne pourrait pas participer aux épreuves, à cause de sa blessure. Alors que les trois ours approchaient du camp, Lusa ralentit, se tourna vers lui et demanda :
— Ça ne te dérange pas de veiller sur Tibik et Chula, pendant le concours ?
— Ah, tu ne veux pas que je participe, donc tu cherches à m’occuper ailleurs ? répliqua le jeune mâle avec un regard moqueur.
Lusa eut des picotements dans l’estomac.
— Tu es encore trop fragile pour…
— Je sais, l’interrompit Miki en haussant les épaules. Mais je n’ai pas envie de rester avec les blessés. Je veux voir comment tu te débrouilles.
Ossi le bouscula et s’interposa entre Lusa et lui.
— Tu veux du sport ? Tu vas être servi ! Tu as devant toi le futur champion !
— Si je ne te passe pas devant, riposta Lusa avec un petit coup de truffe.
— Ohé ! appela Déna. Venez vite ! La première épreuve va commencer !
Les trois ours rejoignirent le campement au petit trot. Déna les conduisit dans un bosquet de cèdres et intima :
— Que chacun choisisse un arbre. On va voir qui est le meilleur grimpeur.
Du regard, Lusa scanna les cèdres. Il en fallait un avec une ramure bien déployée. Elle opta pour l’arbre juste à côté de celui qu’avait choisi Ossi.
— Pas mal…, commenta Miki. J’aurais eu la même idée.
Dustu fit pivoter sa tête de gauche à droite et rugit :
— Tout le monde est prêt ? Trois… Deux… Un… GRIMPEZ !
Lusa s’étira au maximum, planta les griffes dans le tronc et se hissa sur la première branche. Un doux parfum de sève lui emplit les narines. Elle se balança d’avant en arrière, posa les pattes sur la branche et enfonça de nouveau les griffes dans l’écorce.
La deuxième branche était hors de portée ; il allait falloir escalader à la force des pattes. Se cramponnant au tronc, elle poussa, tira, poussa encore.
Dans le cèdre voisin, Ossi grimpait avec une habileté impressionnante malgré sa carrure trapue. Vif et souple, il sautait de branche en branche presque sans réfléchir.
Lusa redoubla d’efforts. Elle avait des muscles puissants, maintenant. Marcher pendant des lunes, cela faisait les pattes. La jeune ourse renversa la tête en arrière. Mentalement, elle dessina un chemin dans la ramure.
— Dépêche ! lui cria Miki.
Plus loin, une branche craqua. Du coin de l’œil, Lusa entrevit une boule de fourrure noire qui dégringolait. Il y eut un gros « boum ! ». Lusa se figea et contracta ses muscles.
— C’est bon ! haleta Déna. Rien de grave, j’ai juste dérapé.
Lusa se remit à grimper. Au même moment, un souvenir la submergea avec la force d’une vague. Yogi et elle, en train de monter dans l’arbre du Creux des ours. La peur qu’elle avait éprouvée. La hauteur vertigineuse de la cime. L’espace d’un souffle, les cèdres parurent s’estomper, remplacés par des rangées de Museaux-plats. Leurs murmures évoquaient le vent dans les feuilles.
Et soudain, Miki brailla :
— Fonce, Lusa ! Ossi est presque arrivé !
En un claquement de griffes, le Creux des ours disparut. Lusa grimpa sur la branche suivante en pédalant des pattes. Dix secondes plus tard, sa tête émergeait de la canopée d’aiguilles. Elle fit glisser son regard sur la cime des arbres, jusqu’au lac qui scintillait au soleil.
Brusquement, le tronc ploya. Paniquée, la petite ourse déboula le long de l’écorce, bondit rapidement de branche en branche, griffa le tronc avec ses pattes arrière. Courage. Plus que la moitié à redescendre. Surtout, ne rien lâcher. Dans le cèdre d’à côté, un pli entre les sourcils, Ossi tentait de se dépêtrer d’un entrelacs de branches, bien décidé à gagner la course.
Encore une glissade… Puis deux… Puis trois. Sous le cèdre de Lusa, Miki faisait les cent pas. La jeune ourse accéléra. Le sol se rapprocha. Elle reprit confiance.
— J’y suis presque !
Dernière branche. Lusa plia les genoux, se prépara à sauter, baissa les yeux vers le sol recouvert de feuilles…
… et crut que son cœur jaillissait hors de sa poitrine.
Ce n’était pas Miki qui l’attendait sous le cèdre. C’était un ours aux épaules massives et au front carré. Un ours que Lusa n’avait pas vu depuis un bout de temps… et qu’elle espérait ne jamais recroiser.
Hakan, le frère de Chenoa.
Lusa ne pouvait plus bouger. Elle restait là, agrippée au tronc d’arbre, à écouter Ossi trompeter : « J’ai gagné ! » Du regard, elle chercha Miki. En vain. C’est alors qu’un grondement s’éleva dans la forêt.
— Où est ma sœur ?
Lusa posa sur Hakan de grands yeux effrayés, avec la sensation d’avoir des remous dans le ventre. Chenoa avait choisi d’accompagner Kallik, Lusa, Yakone et Toklo pour échapper à son frère, qui la brutalisait. Elle avait quitté le territoire familial contre l’avis de ce dernier. Ensemble, les cinq ours avaient longé la Grande Rivière. Chenoa avait été happée par une chute d’eau géante quelques lève-soleil plus tard.
— Qu’est-ce qu’il y a ? poursuivit Hakan sur un ton menaçant. Tu as peur de descendre ?
Lusa raffermit sa prise autour du tronc. Comment allait-elle annoncer à Hakan que Chenoa était morte ? Il était furieux ; sa voix évoquait un orage de montagne.
— Pour la deuxième fois : où est ma sœur ?
Miki choisit cet instant pour revenir.
— Navré, Lusa : Ossi a été plus rapide. Mais… qu’est-ce que tu fais encore dans l’arbre ? Tu es coincée ? (Il remarqua alors la présence de Hakan.) Tiens ! Salut ! Tu viens d’arriver ? Moi, c’est Miki. Et le petit écureuil, là-haut… c’est Lusa.
— On se connaît, répliqua froidement Hakan. Je répète. Où. Est. Chenoa ?
— Il n’y a pas de Chenoa, ici, répondit Miki. C’est une amie à toi ?
Lusa serra le tronc encore plus fort. L’odeur de sève lui montait à la tête.
— A… attends, Miki, fit-elle d’une voix éraillée. Je descends. Je sais où est Chenoa. Va féliciter Ossi de ma part, s’il te plaît.
Elle n’avait pas envie de se retrouver seule avec Hakan, mais elle refusait que Miki l’entende raconter ce qui était arrivé à la jeune ourse. Il serait choqué.
Docile, le jeune mâle s’éloigna. Lusa se laissa glisser le long du tronc. Dès qu’elle eut touché le sol, Hakan approcha le museau à une griffe de sa figure.
— Alors ?
Lusa recula. Sa gorge se serra.
— Chenoa est… Elle est morte.
Hakan la dévisagea, horrifié.
— Quoi ?
— Une chute d’eau l’a emportée… On n’a rien pu faire.
Dans les yeux du mâle noir, la rage flamboya d’un coup.
— Chenoa est morte dans la rivière ? Tu l’as persuadée de venir avec toi, et tu l’as laissée se noyer ?
Hakan se dressa sur ses pattes arrière. Lusa serra les paupières. Ses muscles se nouèrent. Elle recula et se cogna contre le cèdre. Et puis des pas martelèrent le sol. Un cri fendit l’air :
— Ne la touche pas !
Lusa rouvrit les yeux au moment où Ossi écartait Hakan d’une bourrade.
— Non ! hurla-t-elle en poussant Ossi à son tour. Ne le frappe pas ! Tout va bien, ne t’inquiète pas.
— On ne dirait pas, pourtant, gronda le jeune mâle.
— Je t’assure, insista Lusa.
— Je ne vais pas laisser un étranger débarquer comme ça et t’attaquer sans raison ! s’emporta Ossi. Qu’est-ce qui lui prend ?
— Elle a tué ma sœur, répondit Hakan en retroussant un coin de babine.
Ossi braqua le museau vers lui.
— C’est quoi, ce délire ?
— C’était un accident ! gémit Lusa. Un terrible accident !
Alertés par les cris, les ours noirs s’approchaient. Miki, Dustu, Déna, Issa, Léotie – tous affichaient un air inquiet. Lusa se mit à remuer d’une patte sur l’autre.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda Dustu. Qui est cet ours ?
— Je m’appelle Hakan. J’étais venu retrouver ma sœur, mais… (Du bout de la griffe, le gros mâle traça une ligne dans la terre.) Mais je viens d’apprendre que Lusa l’avait tuée.
— N’importe quoi ! souffla Issa. Lusa ne ferait pas de mal à une mouche !
— Elle a tué Chenoa, s’entêta Hakan.
— C’était un accident ! se défendit Lusa. Elle est tombée dans la rivière et le courant l’a emportée jusqu’à la cascade ! On n’aurait rien pu faire.
— Meurtrière ! siffla Hakan.
— Tais-toi ! intervint Rudi. Depuis qu’elle est ici, Lusa n’a fait que sauver des vies. Elle serait incapable de lever la patte sur un ours.
Dustu acquiesça vigoureusement.
— C’est une guérisseuse, pas une meurtrière.
— Va dire ça à ma sœur, gronda Hakan.
Pendant trois secondes, Dustu soutint son regard, puis il déclara :
— Nous sommes venus ici en paix, pour célébrer le Jour-le-plus-long et honorer les esprits.
— À cause d’elle, je ne connaîtrai jamais la paix ! cracha le gros mâle en décochant à Lusa un regard venimeux. Elle m’a pris ma sœur et elle l’a tuée !
Les ours noirs se dandinèrent. Mauvais signe. Ils commençaient à douter de Lusa.
« Logique. Ils ne me connaissent que depuis quelques jours. »
— Je… je suis désolée…, balbutia-t-elle.
Sa voix se brisa. Redressant l’échine, Rudi répondit :
— Tu n’as pas à t’excuser. (Il plissa les paupières et se tourna vers Hakan.) Lusa a toujours fait preuve de courage, de gentillesse et de loyauté. Ta sœur a péri dans un accident. Si tu ne peux pas l’accepter, va-t’en.
Les ours noirs approuvèrent de la tête. Lusa en fut tellement soulagée que son corps devint flasque. Néanmoins, elle trouvait Rudi un peu sévère. Hakan avait du chagrin ; il avait besoin du soutien des esprits. Sa place était ici, au Grand Lac de l’Ours. C’était peut-être à Lusa de partir, en fin de compte.
Ses pattes se mirent à trembler. Ses entrailles, à se tortiller. Ossi cala une épaule contre la sienne. Reconnaissante, la jeune femelle s’appuya sur lui.
Hakan ne décolérait pas. Les babines retroussées, il posa son regard brûlant sur Lusa et gronda :
— Je refuse de respirer le même air que toi. Jamais je ne te pardonnerai. Jamais je n’oublierai ce que tu as fait. Tes amis et toi avez intérêt à surveiller vos arrières.
Sur quoi, il lâcha un grognement sourd, fendit la foule au pas de course et s’éloigna dans la forêt en tapant des pattes.
— Bon débarras, souffla Miki. Allez, hop ! Tout le monde s’active ! C’est l’heure de la récolte ! Si on se dépêche, il y aura encore de la rosée sur les baies !
Il s’efforçait de paraître enthousiaste, mais ses yeux s’étaient assombris. Il poussa les ours devant lui et les suivit d’un bon pas à travers les arbres. À la fin, il ne restait plus que Lusa et Ossi.
— C’était un accident, susurra la femelle.
Son ami ne répondit pas tout de suite. Il scrutait la forêt d’un œil suspicieux.
— Et si c’était Hakan qui avait détruit le nid de vers ?
Lusa lui adressa un regard étonné, puis elle réfléchit. Cette sensation glaçante, pendant les funérailles… Cette impression d’être épiée… Hakan l’espionnait-il depuis tout ce temps ? Mais, dans ce cas, pourquoi avoir attendu avant de lui demander des nouvelles de sa sœur ? Non. Ça ne collait pas.
Lusa avait le vertige, subitement. Elle revoyait Chenoa, happée par les flots, les yeux écarquillés par la terreur.
— J’ai besoin d’être un peu seule, murmura-t-elle avant de s’enfoncer cahin-caha dans la forêt.
Un long moment, elle erra au hasard, tenaillée par la tristesse. Elle s’appuya contre un arbre, sur un carré d’herbe ombragé. Elle n’arrêtait pas de penser à Chenoa. À son visage sculpté dans l’écorce de l’arbre, près de la rivière.
« J’espère que tu reposes en paix… »
Et Hakan ? Trouverait-il un jour la paix ? La nouvelle l’avait anéanti. Il avait marché pendant des lunes pour retrouver sa sœur, et…
— Lusa ?
La jeune ourse leva la tête. Miki s’était approché en silence.
— Ça va ? s’enquit-il à mi-voix.
— Oui, souffla Lusa avec lassitude.
— Tu ne devrais pas rester seule.
La femelle fit glisser sa croupe le long du tronc et s’assit.
— Je suis une grande fille.
— C’est clair, dit Miki en s’installant à côté d’elle. Tu… tu as vraiment longé la Grande Rivière d’un bout à l’autre ?
— Oui…
Lusa fixait les arbres sans les voir.
— Je ne connais personne qui soit allé aussi loin, reprit Miki. Tu as dû en voir, des choses !
Il semblait impressionné.
— Pas que des choses agréables…, répondit Lusa, la gorge prise dans un étau.
— Tu n’es pas obligée d’en parler maintenant. (Miki hésita un instant.) Peut-être quand tu seras prête ?
Lusa croisa son regard. Elle aurait bien aimé raconter ses malheurs à Miki, un jour. Mais avait-elle le droit d’envisager un avenir alors que Chenoa n’en aurait jamais ?
— Peut-être quand je serai prête, murmura-t-elle.
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CHAPITRE 16
Toklo
Debout sur la berge, Toklo regardait les ours blancs sortir de l’eau. Qui avait gagné la course ? Mystère. Le grizzli était trop loin pour le dire.
Le jeune mâle sentit sa peau le démanger. Il se tourna vers les arbres. Encore cette sensation d’être épié. La nuit dernière, alors qu’il revenait du camp des ours noirs en compagnie d’Aiyanna, il avait aperçu une paire d’yeux qui luisait dans les ténèbres.
— Sûrement un hibou, ricana-t-il pour se rassurer.
Alors pourquoi continuait-il de scruter la forêt ? Pourquoi s’attendait-il à voir surgir une silhouette de derrière les taillis ?
Il reporta son attention sur la plage. Aiyanna avait caché des pierres blanches sous un tas de bois flotté. Yas, Wapi, Flo et Fala essayaient de les trouver. Les trois premiers oursons en avaient récolté plusieurs. Les sourcils froncés, Fala rouspétait :
— C’est pas juste ! J’en ai pas trouvé une seule !
Non loin de là, Hattack et Holata observaient les ours polaires. Ils pensaient au concours de pêche à venir – Toklo le voyait à la façon dont ils regardaient le lac. Quand le soleil se lèverait, les poissons viendraient nager en surface, laissant la lumière se refléter sur leur dos. Il serait facile de les repérer.
— As-tu choisi la rivière où se déroulera l’épreuve de pêche ? demanda Toklo à Shesh.
Les grizzlis ne pêchaient pas en eaux profondes. Ils préféraient les rapides, dans lesquels ils n’étaient pas obligés de nager.
— Pas encore, répondit Shesh.
— Tu ne lui as pas parlé de notre endroit secret, j’espère ! glissa Akocha à l’oreille de Toklo.
— Non, répliqua le jeune mâle.
Et pour cause : il voulait s’y rendre avec Aiyanna pendant le Jour-le-plus-long. Ce serait une surprise. Une façon de rendre la cérémonie encore plus spéciale. De toute manière, la rivière qui menait à la caverne cachée était trop profonde pour un concours de pêche.
— Pourquoi n’irait-on pas derrière le territoire des ours polaires ? intervint Wenona en faisant glisser un galet blanc sous une branche morte. Il y a une rivière qui grouille de saumons, là-bas.
— C’est une idée, opina Shesh. Peux-tu nous y conduire ?
— Oui… Si les ours blancs nous laissent traverser leur plage.
— On leur expliquera que c’est pour un concours, s’immisça Toklo. Ils comprendront.
— Qu’ils soient d’accord ou pas, on traversera quand même, renâcla Hattack.
Toklo sentit l’irritation lui chauffer le museau. Pourquoi fallait-il toujours que cet ours cherche la bagarre ? D’un autre côté, tant mieux : Aiyanna allait finir par découvrir qui il était vraiment. Mais, occupée à féliciter Fala, qui venait de découvrir un galet blanc, la jeune femelle n’écoutait pas la conversation.
Dépité, Toklo partit le long du rivage en grommelant dans sa barbe. Tous les grizzlis lui emboîtèrent le pas.
Aiyanna et les oursons le rattrapèrent quelques minutes plus tard.
— Je suis contente de ne pas pêcher dans le lac, avoua-t-elle. Je n’ai pas la technique.
— Ce n’est pas dur, répliqua Toklo. Il suffit de savoir plonger.
— Tu veux dire mettre la tête sous l’eau, comme les ours blancs ? demanda Wapi, qui sautillait comme un cabri.
— Du moment qu’ils ont des pattes et un museau, tous les ours sont capables de plonger, lui expliqua Toklo.
Yas galopa au bord du lac en éclaboussant son frère.
— Tu nous apprendras à plonger, alors ?
— Les oursons ! appela Izusa. Arrêtez d’embêter les grands !
— On ne les embête pas : on discute ! objecta Wapi.
— Laisse, dit Aiyanna à la maman ourse par-dessus son épaule.
Toklo verrouilla les mâchoires. Les oursons l’ennuyaient ; il aurait préféré bavarder tranquillement avec Aiyanna.
« J’espère qu’ils me lâcheront quand on sera à la rivière. Je n’ai pas envie de pêcher avec des mini boules de poils dans les pattes. »
C’était compter sans Akocha, qui accourut vers lui en haletant :
— Est-ce qu’on a le droit de pêcher, nous aussi ?
— Pourquoi pas ? répondit Aiyanna. Ça vous ferait un entraînement…
— Fala et Flo ont toutes les deux attrapé un poisson, en venant au lac ! annonça fièrement Makya.
— Le plus gros, c’était le mien ! fanfaronna Flo.
— Même pas vrai ! riposta sa sœur en la fusillant du regard.
Les grizzlis approchaient du territoire des ours blancs : Toklo distinguait leurs silhouettes pâles étendues au soleil. Dès qu’ils aperçurent les nouveaux venus, ceux-ci se levèrent et avancèrent vers eux.
— Qu’est-ce que vous fichez là ? gronda Manik.
Sa fourrure mouillée ondulait le long de son échine.
Shesh, qui marchait en tête, s’arrêta. Holata le dépassa, se campa devant Manik et expliqua :
— Nous venons pêcher dans la rivière qui borde votre territoire. Nous aussi, nous faisons un concours.
— Tu parles ! grogna Salik en voûtant les épaules. Vous venez nous envahir, oui !
— Mais bien sûr, ricana Toklo. On vient vous envahir avec nos oursons super méchants.
— Vous pouvez y aller, intervint Kunik, le vieil ours blanc. Vous aurez la patte heureuse : la rivière regorge de saumons.
— Merci, répliqua Shesh en inclinant la tête.
Les grizzlis défilèrent à la queue leu leu. Lorsque Toklo passa devant Salik, celui-ci marmonna un juron. Quelque ours blancs s’écartèrent en maugréant.
Soudain, le jeune grizzli aperçut Kallik, à l’endroit où les galets faisaient place aux rochers. Assise auprès de Taqqiq, trempée jusqu’aux os, elle faisait mine de ne pas l’avoir vu. Elle lui adressa malgré tout un bref signe de tête et détourna le regard. Le grizzli l’imita.
— Pourquoi tu ne vas pas lui dire bonjour ? lui demanda Aiyanna.
— Parce que, répondit Toklo.
Aiyanna secoua la tête.
— Tu es vraiment une cervelle-de-poisson. Cette amitié ne doit pas être un secret.
— Crois-moi : tout le monde est au courant, bougonna le jeune mâle.
Comme pour confirmer ses paroles, Holata s’écria :
— Hé ! Toklo ! Pourquoi tu ne restes pas avec tes amis blancs ? Depuis le temps, tu as dû oublier comment pêcher dans la rivière !
Toklo lui décocha un regard glaçant. Pas question de répondre et de se faire remarquer. Il se sentait suffisamment mal à l’aise : tous les ours le dévisageaient.
— Quelle haleine-de-crotte, ce Holata ! siffla Aiyanna.
— Ne l’écoute pas, gronda Hattack, qui s’était arrêté sur la corniche. Il fait son intéressant.
Aiyanna le remercia de son intervention par un clignement de paupières Toklo grimaça. Il se retenait de crier : « Mais tu ne vois pas qu’il te balade ? Il fait semblant d’être gentil, ça crève les yeux ! »
Le jeune mâle préféra serrer les crocs. Aiyanna ne le croirait sans doute pas. Il escalada la corniche rocailleuse en tricotant des pattes et plongea vers la forêt. Dès qu’il foula le sol terreux, des senteurs d’humus, de proies, d’écorce et de feuilles lui frappèrent les narines. Le grizzli s’attarda un instant pour les savourer, puis il repartit dans le sillage de Wenona.
La rivière qui bordait le territoire des ours blancs était large et peu profonde. L’eau cabriolait sur les rochers, éclaboussait les pierres, se transformait en écume.
— Bizarre…, murmura Wenona en fronçant les sourcils. Il y a moins d’eau que l’autre jour.
— Il n’a pas plu depuis longtemps, souligna Shesh.
— Du vent, les oursons ! gronda Holata en se campant devant Yas et Wapi, qui venaient de sauter dans la rivière et qui se dirigeaient vers l’amont. Allez pêcher plus bas !
— Et pourquoi ça ? protesta Izusa.
— Parce que l’amont est réservé aux adultes, intervint Shesh. Cette épreuve n’est pas un jeu.
Muna avait déjà choisi son emplacement, à l’endroit où la rivière s’élargissait. Hattack s’installa à côté d’elle. Toklo sauta dans l’eau fraîche et frémit de plaisir.
— Tu devrais te mettre là, suggéra-t-il à Aiyanna en désignant une petite butte juste derrière Muna. Le lit de la rivière est plus haut, et le courant, plus rapide.
La femelle le remercia d’un petit coup de truffe sur la joue. Toklo banda les muscles et fit quelques pas, luttant contre le courant qui s’enroulait autour de ses pattes. Il s’arrêta près d’une vaste pierre plate à fleur d’eau et but goulument.
« Mmmm… »
L’eau avait un goût de montagne. C’était l’endroit rêvé pour pêcher. Les poissons passeraient au-dessus du rocher ; Toklo ne pourrait pas les rater ; il n’aurait qu’à tendre la patte.
Il regarda autour de lui. Les yeux fixés sur la surface de l’eau, les oreilles dressées, Wenona se concentrait au maximum. Manifestement, elle prenait ce concours très au sérieux, comme les autres grizzlis. Tout le monde avait envie d’être chef.
Tout le monde, sauf Toklo.
Debout sur la berge, Shesh attendait patiemment. Fala et Flo se tenaient près de Makya. Akocha était un peu en aval, à quelques pas de sa mère. Les grizzlis ponctuaient la rivière tels des rochers géants. Toklo n’en avait jamais vu autant. D’ordinaire, les ours pêchaient en solitaire, défendant leur emplacement avec férocité, griffant quiconque s’aventurait trop près.
« J’espère que personne n’en viendra aux pattes, songea le jeune mâle. C’est juste un concours… Ce n’est pas comme si on pêchait pour survivre. »
— … PARTEZ !
Toklo sursauta. Le cri de Shesh l’avait surpris. Du regard, il balaya la surface de l’eau, à l’affût d’un éclair argenté. Le lit de la rivière était d’un jaune éclatant ; les poissons se verraient comme la truffe au milieu de la figure. Longtemps, Toklo patienta. Une douce brise lui ébouriffait la fourrure. Le soleil lui chauffait l’échine.
Il resta immobile, concentré, prêt à bondir, perdant ce qui lui parut une éternité.
Rien.
Il releva les yeux. Personne n’avait attrapé quoi que ce soit.
— Alors, quoi ? grommela Hattack, perplexe. Il n’y a pas de saumons, dans cette rivière ?
— La dernière fois que je suis venue, il y en avait partout, répliqua Wenona.
— Ben là, c’est le désert complet, ronchonna un mâle.
— La rivière est peut-être empoisonnée ! s’affola une femelle.
— J’ai bu de l’eau, intervint Toklo. Elle avait bon goût.
— Alors où est passé le poisson ? grogna Muna.
Hattack fit quelques pas vers l’amont. L’eau lui lécha la poitrine. D’un bond, Toklo se hissa sur la berge, longea la rivière au pas de charge… et stoppa net.
La rivière formait un coude et se resserrait. Un peu plus haut, une petite cascade dégringolait entre deux gros rochers. Et, coincée entre les rochers, il y avait une branche touffue. L’eau s’écoulait en fins filets entre les feuilles.
— Voilà ce qui empêche le poisson de passer ! s’exclama Hattack, qui venait de rejoindre Toklo sur la berge.
Il escalada l’un des rochers qui bloquaient la branche :
— Venez voir !
Toklo grimpa sur la grosse pierre et baissa les yeux. Malmenés par le courant, des dizaines de saumons s’entassaient dans la rivière et venaient se cogner contre le bout de bois.
— Comment cette branche a-t-elle atterri ici ? s’enquit Shesh en fronçant les sourcils.
— Un coup de vent a dû la faire tomber, supposa Muna.
— Et elle se serait envolée ? riposta Hattack dans un grondement caverneux. Les arbres sont trop loin, elle n’a pas pu arriver là toute seule.
— Alors, qui l’y a mise ? interrogea Shesh.
Hattack embrassa la foule du regard.
— C’est pourtant clair, non ? Ce sont les ours blancs !
Toklo cligna des paupières. Une fois. Deux fois. Trois fois. La fourrure hérissée par la rage, Hattack poursuivit :
— Tout ce qu’ils veulent, c’est saboter notre concours !
— Pourquoi feraient-ils une chose par…
Les protestations de Toklo furent noyées par des cris de colère.
— Ils vont nous le payer ! s’emporta Holata.
— C’est un vraiment un coup tordu ! ajouta Wenona.
— Ça ne m’étonne pas d’eux ! gronda Muna. Suivez-moi ! On va leur donner une bonne leçon !
Toklo soupira. Il avait l’impression que son cœur s’était déchiré en deux. Les grizzlis foncèrent à travers bois en faisant trembler les fourrés. À la fin, il ne restait plus que Toklo, Aiyanna, Shesh, Makya, Izusa et les oursons.
— Allez, on y va ! tempêta Akocha. Moi aussi, je veux taper les ours blancs !
— On n’a pas de preuve contre eux, objecta Aiyanna.
— Ils n’avaient aucune raison de saboter notre concours, ajouta Shesh en secouant lentement la tête.
Toklo sauta au bas du rocher et se rua vers la forêt en s’écriant :
— On parlera plus tard ! Il faut d’abord empêcher la bagarre !
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CHAPITRE 17
Kallik
« C’est quoi, tous ces grizzlis ? »
Ils avaient jailli de la forêt tel un torrent de fourrure brune. Le cœur tambourinant, Kallik battit en retraite vers le lac. Il allait y avoir du grabuge.
Sur la plage, les ours blancs hérissèrent le poil. Yakone, qui se reposait à l’ombre des pins, se leva précipitamment. Illa sortit de l’eau et appela Kissimi. L’ourson abandonna les scarabées qu’il pourchassait et obéit sans broncher.
Paniquée, Kallik vit le grizzli qui courait en tête – un mâle gigantesque aux épaules massives – se dresser sur ses pattes arrière en rugissant :
— Amenez-vous, bande de saboteurs !
Des grognements de stupeur s’élevèrent sur le rivage. Kunik s’avança vers le gros mâle et demanda :
— Il y a un problème ?
— Tu parles, qu’il y a un problème ! rétorqua un autre grizzli en braquant son museau vers le vieil ours blanc. Vous avez bloqué la rivière !
À cet instant, Toklo surgit des bois, traversa l’étendue de galets au triple galop, joua des coudes et pila entre Kunik et le gros mâle.
— Arrêtez ! C’est un malentendu !
Kallik sentit la fierté enfler dans sa poitrine. Il en fallait, du cran, pour s’interposer ainsi ! D’un coup d’œil, elle observa la réaction de Yakone. Sa joie retomba aussitôt. Son compagnon dévisageait les grizzlis avec hostilité.
— Y a pas de malentendu, gronda le gros mâle à l’intention de Toklo.
— Réfléchis un peu, Hattack, dit Aiyanna. Pourquoi les ours blancs auraient-ils saboté notre concours ? Ça n’a aucun sens !
— Toi, on t’a rien demandé, la rabroua le dénommé Hattack. C’est ta première Assemblée, alors tais-toi !
Une lueur offusquée s’alluma dans les yeux de la femelle grizzli.
— On n’a rien fait du tout, intervint Kunik. On se fiche pas mal de votre concours : on est bien assez occupés avec le nôtre.
Hattack dénuda des crocs jaunes et acérés.
— Alors, qui a endigué la rivière pour empêcher les saumons de passer ?
— Personne ! explosa Kotori en carrant les épaules. De quel droit débarquez-vous sur notre territoire et nous accusez-vous comme ça ? Dégagez, espèces de têtes-de-poisson !
— Si vous cherchez la bagarre, vous allez l’avoir, plastronna Salik.
— Recule, ordonna Illa à Kissimi. Va avec Tonraq.
Lorsque l’ourson fut en sécurité, elle s’avança vers Hattack, le regarda bien en face et, sans s’énerver, demanda :
— Pourquoi ne pas avoir détruit le barrage, tout simplement ?
Le gros mâle lui retourna un regard incertain.
— Parce que…
— Parce qu’on veut d’abord que les coupables paient ! trancha un autre grizzli. Et les coupables, c’est vous !
— C’est ridicule, répliqua Illa en escaladant la corniche. Montrez-moi cette digue. On va tenter d’y voir plus clair.
Les grizzlis la suivirent de mauvaise grâce.
Kotori rattrapa Illa d’un bond. Kallik et Kunik lui emboîtèrent le pas. Quelques secondes plus tard, la jeune ourse sentit une fourrure tiède lui frôler le flanc. L’espace d’un instant, elle crut que Yakone avait décidé de la rejoindre. Erreur. C’était Toklo.
— Désolé pour l’embrouille, murmura-t-il, l’air penaud.
— Pourquoi les grizzlis pensent-ils qu’on est responsables ? fit Kallik. C’est peut-être un accident…
— Non. Quelqu’un a coincé une branche d’arbre entre deux rochers. Elle n’a pas pu arriver là toute seule. (La fourrure de Toklo ondoya.) Je… je pense que quelqu’un se cache dans la forêt.
— Tu peux développer ?
Pourquoi un ours resterait-il à l’écart pendant l’Assemblée du Jour-le-plus-long ?
— Depuis quelques jours, j’ai l’impression qu’on m’observe. (Toklo semblait un peu gêné.) Je… je sais que ça paraît idiot, mais ça me donne la chair de poule. Je crois que quelqu’un me suit.
Kallik lui décocha un petit coup d’épaule.
— Avec tous les ours qui campent autour du lac, c’est normal de te sentir observé !
Toklo lâcha un grognement.
— Oui… Tu as peut-être raison. (Une pause.) Où est Yakone ?
Kallik détourna le regard.
— Il a préféré rester sur la plage.
— Vous vous êtes disputés ?
— Oui.
Pendant un court instant, on n’entendit que les crissements des galets. Lorsqu’il pénétra dans la forêt, Toklo demanda :
— Tu veux m’en parler ?
Kallik haussa les épaules. Elle ne savait pas par où commencer : elle ne comprenait pas la réaction de son compagnon.
— Il a peur de ne pas être capable de s’occuper de moi à cause de sa patte blessée.
— Tu n’as pas besoin d’une nounou, ricana Toklo.
— Je sais ! C’est stupide !
Ah oui ? Alors pourquoi Kallik et Yakone se faisaient-ils la tête ? Le jeune mâle évitait sa compagne ; il n’avait même pas essayé de faire la paix. C’était un égoïste – il n’y avait que ses sentiments qui comptaient pour lui.
Et soudain, la colère de Kallik reflua. Yakone pensait peut-être la même chose à son sujet.
« On est aussi égoïstes l’un que l’autre, finalement. »
Devant, la forêt scintilla. Les ours avaient atteint la rivière. Kallik courut pour rattraper ceux qui marchaient en tête. Elle n’avait pas envie de parler de Yakone ; cette situation l’attristait.
Debout sur un rocher, Illa contemplait la branche d’un air abasourdi.
— Tout ça pour ça ?
— C’est bien assez, gronda Hattack.
Kotori grimpa sur le rocher, saisit le bout de la branche entre ses dents et, avec un grognement, tira fort. La branche se délogea. L’eau se remit à couler. Plouf ! plouf ! plouf ! Les saumons dégringolèrent dans la rivière les uns après les autres.
— Voilà, déclara Illa. Vous pouvez attraper tous les poissons que vous voulez, à présent. (Elle promena son regard sur les grizzlis rassemblés autour d’elle.) Soit on se bat, soit vous retournez à votre concours de pêche.
À ces mots, cinq oursons sautèrent dans la rivière et se mirent à gifler l’eau en poussant des couinements surexcités. Un par un, les grizzlis dévalèrent les berges et pataugèrent vers l’aval. Tous, sauf Toklo, Aiyanna et Hattack, qui oscillait d’une patte sur l’autre en jetant des coups d’œil avides vers la rivière.
— Vas-y, lui dit Aiyanna au bout d’un moment. Je sais à quel point tu as envie de gagner.
Le gros mâle renâcla. Un éclair de satisfaction passa dans les yeux de Toklo. Et puis Kotori, qui examinait la branche, s’exclama :
— Regardez ces marques de griffes et de dents !
Kallik plissa les paupières. Il y avait dans le bois de profonds sillons. L’ours qui avait cassé cette branche était sacrément baraqué.
— Elle ne sent pas le grizzli, commenta Toklo.
— Ni l’ours polaire, ajouta Kotori.
— L’ours noir, peut-être ? suggéra Kunik.
— Ça m’étonnerait, contra Toklo. Ou alors, un ours noir géant.
— Ras la truffe de cette histoire, gronda Hattack. Je vais pêcher. (Il se tourna vers Kunik.) À l’avenir, tenez-vous à l’écart, toi et tes ours blancs.
Sur quoi, il descendit dans la rivière.
— Une chance que le Jour-le-plus-long soit bientôt là, grommela Kotori. Sinon, je lui aurais arraché la fourrure.
— Il n’en vaut pas la peine, marmonna Kallik.
Une bagarre avait failli éclater à cause d’un malheureux morceau de bois… Un sale tour signé Salik et Manik ? Pourquoi pas ? Ces deux-là en étaient bien capables.
Alors qu’elle revenait sur ses pas en direction du lac, la jeune femelle aperçut un ourson en équilibre dans les eaux peu profondes de la rivière. Un énorme saumon se débattait entre ses mâchoires. Le petit grizzli grimpa sur la berge, lâcha sa proie et l’acheva d’un solide coup de patte.
— Belle prise, Akocha ! s’écria Aiyanna.
L’ourson leva fièrement le museau.
— J’ai gagné !
Hattack redressa la tête. Lorsqu’il vit le saumon sur la rive, ses yeux s’assombrirent.
— Ça ne compte pas, grogna-t-il. Tu as commencé avant tout le monde !
— On avait dit : le premier à attraper un saumon remporte l’épreuve, souligna Aiyanna.
— Pfff, bougonna Hattack. De toute façon, un ourson n’a pas le droit de diriger la cérémonie.
Kallik retourna dans la forêt. Elle en avait assez d’entendre les grizzlis se chamailler. Illa la rattrapa en trois foulées.
— Curieuse technique de pêche… Ça frappe, ça éclabousse, ça remue à la moindre étincelle argentée… Je préfère chasser le phoque dans les profondeurs de l’océan. C’est beaucoup plus classe.
Kallik lui lança un regard désabusé. Durant son périple, elle avait appris à pêcher en rivière. À la fin, elle se débrouillait plutôt bien. C’était amusant de poursuivre un saumon dans les rapides.
— Je me souviens de ma première proie, continuait Illa. J’ai mis des heures à tirer le phoque hors de son trou. Il m’a même entraînée dans l’eau. J’ai failli le lâcher, mais j’ai fini par l’avoir. (Elle pouffa.) Yakone nous a fait un coup mémorable, un jour, lui aussi. Il a attendu près d’un trou pendant un demi lève-soleil. Quand enfin une tête est sortie à l’air libre, il lui a sauté dessus. Manque de chance, c’était un ours blanc.
Ce fut comme si une patte géante broyait le cœur de Kallik. Yakone ne lui avait jamais raconté cette histoire. Elle et lui n’étaient peut-être pas aussi proches qu’elle le croyait. Yakone avait-il noué une relation avec Kallik par dépit ? Avait-il des sentiments pour une autre femelle ? Sa patte blessée était-elle juste une excuse pour se débarrasser d’elle-même ?
Le silence s’éternisait. Ralentissant l’allure, Illa demanda :
— Vous vous êtes disputés, c’est ça ?
Kallik fixa un point droit devant elle. Elle avait déjà essayé de parler avec Toklo, et cela ne l’avait pas aidée.
— Ça lui passera, murmura Illa. Yakone sait où se trouve son cœur.
Kallik accéléra. Et si le cœur de Yakone se trouvait ailleurs ?
Lorsque Kallik et Illa regagnèrent le campement des ours blancs, la deuxième épreuve avait commencé. Le but : s’approcher le plus possible d’un oiseau qui sautillait le long de la rive sans se faire repérer. Les yeux fixés sur un courlis, Manik avançait sur la pointe des pattes.
— C’est une épreuve de tête-de-duvet-d’oie, maugréa Iqaluk. On devrait tester notre puissance ou notre courage, pas notre aptitude à traquer des oiseaux !
— Quand les proies viennent à manquer, la rapidité est parfois plus efficace que la force, répliqua Taqqiq en agitant les oreilles.
Kallik ne répondit pas. Elle tentait vainement d’accrocher le regard de Yakone. Assis à côté d’Anarteq, le jeune mâle était tourné vers le lac.
« Alors comme ça, tu ne veux pas que je t’accompagne sur l’île de l’Étoile ? gronda Kallik en son for intérieur. Dans ce cas, il va falloir que tu t’expliques. »
Elle se dirigea vers lui d’un pas décidé, puis elle ralentit. Elle avait la nausée, subitement.
— Yakone ? Il faut qu’on parle. Je…
— C’est pas juste ! l’interrompit Kissimi, qui venait de débarquer comme une fusée. Pourquoi les oursons n’ont pas le droit de participer au concours ? Chez les grizzlis, tout le monde peut !
— Si tu gagnes, tu ne seras pas plus avancé, fit valoir Tunerq. Les esprits n’ont pas envie qu’un ourson dirige leur cérémonie.
— Tu n’en sais rien ! s’entêta Kissimi. Ce n’est pas parce qu’on est petit qu’on ne compte pas !
Kallik pinça les babines. L’ourson s’était campé devant elle et l’empêchait de passer.
— Pas vrai, Kallik, que les oursons peuvent participer ? Traquer un oiseau, c’est moins dangereux que d’aller sur une île à la nage ! On ne risque rien !
À regret, la jeune ourse détourna son attention de Yakone.
— Je sais que ce n’est pas juste, mais Tunerq a raison. Seul un adulte peut diriger la cérémonie.
Elle reporta son regard sur la plage. Le courlis s’était envolé. À présent, Iqaluk traquait un bécasseau.
— Bon, d’accord, concéda Kissimi. Je suis trop petit pour être chef. Mais je peux quand même participer au concours, non ? Allez ! S’il te plaîîît !
— Navrée, mais ce n’est pas possible, assena Kallik en lui caressant le crâne avec le menton. Je t’emmènerai chasser tout à l’heure. Promis.
L’ourson s’éloigna en grommelant :
— Pfff ! On a jamais le droit de s’amuser, ici !
Kallik releva les yeux vers Yakone, et crut qu’une lame lui transperçait le cœur.
Le jeune mâle s’était affalé à l’ombre, dans la pinède. La tristesse s’abattit sur Kallik comme une vague sur un rocher. Yakone cherchait clairement à l’éviter.
Soudain, Taqqiq trompeta :
— C’est à toi, sœurette !
Kallik se retourna vers le lac. Le bécasseau s’était enfui. Les yeux obscurcis par la colère, Iqaluk revenait en tapant des pattes.
Troublée, la femelle s’avança dans l’eau. Tous les ours l’observaient ; elle sentait le poids de leur regard sur sa nuque. Dans sa tête, c’était le chaos. Que ferait-elle si Yakone ne voulait plus d’elle ? Faisant refluer un élan de panique, elle s’obligea à se concentrer.
Il y avait une bécasse, là-bas. L’ourse la regarda plonger son bec incurvé dans l’eau puis s’éloigner en se dandinant. Elle fit trois pas vers elle avant de s’arrêter.
Elle marchait dos au soleil, donc son ombre était devant elle. Pas étonnant que Manik et Iqaluk aient échoué ; leurs proies les avaient repérés à dix pas. Tout doucement, Kallik s’écarta du rivage, alla se placer un peu plus bas, se ramassa sur elle-même et ne bougea plus. Derrière elle, les ours blancs échangèrent des murmures étonnés. C’était du jamais-vu ; ils se demandaient si Kallik n’était pas tombée sur la tête.
Soudain, la bécasse se tourna face au lac. Alors la jeune ourse s’approcha d’elle à pas de velours.
« Parfait… Mon ombre est dans mon dos. Surtout, ne pas faire de bruit. Poser une patte devant l’autre, en douceur… Attention de ne pas faire rouler les cailloux. Sinon, l’eau remuera et… Oups ! »
Ses coussinets venaient de déraper sur une pierre. Kallik se figea, retira la patte, la décala un peu sur la droite et la reposa.
« Bon. Les galets sont bien tassés, ici. »
La jeune femelle soupira. La traque, c’était son domaine. Au cours de son voyage, elle avait appris à chasser et à pêcher sur tous les terrains, même les plus biscornus. Cela avait affûté sa sensibilité.
Encore un pas… Se pencher en avant… Toucher les plumes de la queue de l’oiseau avec sa truffe…
Victoire ! La bécasse s’envola en poussant un cri rauque. Ses ailes fouettèrent l’air et frôlèrent son visage. Kallik sentit une onde de chaleur lui parcourir le corps.
Des grognements approbateurs s’élevèrent derrière elle. La jeune ourse fit volte-face et, fièrement, promena son regard sur ses congénères. Taqqiq inclina la tête pour la féliciter.
Kallik se tourna vers la forêt. Allongé sous un pin, le museau braqué vers la colline, Yakone n’avait pas bougé d’une griffe. La jeune femelle eut l’impression de se vider de son sang. Elle avait très froid, subitement.
— Hé ! Kallik ! appela Kissimi. Tu m’avais promis de m’emmener chasser !
L’ourse le regarda accourir vers elle, la gorge serrée. L’espace d’un instant, elle fut incapable d’articuler un mot, puis elle lâcha : « OK », et s’élança dans le sillage de l’ourson.
Et tandis qu’elle titubait vers la forêt, une pensée ricochait dans son esprit : « Oh ! Yakone, qu’est-ce que j’ai fait de mal ? »
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CHAPITRE 18
Lusa
— Les grizzlis sont partis !
Pokkoli venait de débouler en trombe et de piler au bord du nid des blessés. Lusa leva vers lui un regard surpris.
— Ils sont allés sur la plage et sont revenus avec des ours blancs, continua le jeune mâle.
Déna, Léotie et Pokkoli avaient voulu assister au concours de pêche. Ils s’étaient relayés pour faire un compte-rendu à Lusa. Les grizzlis avaient traversé le territoire des ours blancs, escaladé la corniche et disparu dans la forêt. Ils étaient revenus quelques minutes plus tard et s’étaient disputés avec les ours polaires. Et à entendre leurs rugissements, ils étaient furieux.
— J’ai bien cru qu’ils allaient se battre, mais un mâle les en a empêchés, enchaîna Pokkoli, les yeux brillant d’excitation. Alors, les grizzlis sont retournés dans les bois, et les ours blancs, sur la plage.
— Tu penses que ça a un rapport avec l’une de leurs épreuves ? interrogea Miki. Qu’ils devaient provoquer des ours en duel ?
— Ça ne m’étonnerait pas, grogna Chula. Les grizzlis sont des bagarreurs-nés.
— Ils ne sont pas tous comme ça, protesta Lusa.
Toklo faisait toujours son possible pour éviter les querelles. C’était sans doute lui qui s’était interposé.
La petite ourse s’intéressa de nouveau à Chula. Debout sur trois pattes, celle-ci avait ôté son bandage et laissait Lusa l’examiner. Sa cuisse blessée était encore chaude, mais moins enflammée.
— Essaie de poser la patte par terre.
La jeune femelle s’exécuta avec prudence.
— C’est encore douloureux, mais je peux m’appuyer dessus.
— Bien, répondit Lusa, satisfaite. Vas-y doucement, au moins pendant cinq ou six lève-soleil.
— Tu… tu veux dire que je peux sortir de la clairière ?
— À condition de ne pas trop forcer.
Les fourrés bruissèrent. Rudi en émergea, la fourrure pleine de feuilles.
— Vous venez ? L’épreuve de ramassage de miel va commencer !
— Déjà ? fit Lusa en clignant des paupières.
Le vieux mâle opina de la tête.
— Ossi a trouvé l’endroit idéal, avec trois nids d’abeilles.
— Du Ossi tout craché, railla Miki.
— On vous attend à l’orée de la pinède, fit Rudi en se dirigeant vers le cœur de la forêt.
Croisant le regard interrogateur de Chula, Lusa déclara :
— C’est trop loin. Tu risques de te refaire mal.
— Je reste avec toi, proposa Miki. De toute manière, je suis hors circuit.
Il se tapota la tête. La bosse était encore bien nette.
— C’est gentil, mais je peux me débrouiller seule, affirma Chula. Je vais aller me tremper la patte dans le lac. Ça me rafraîchira.
— Je t’accompagne, proposa Rudi. Je n’aime pas grimper aux arbres : ça m’écorche les coussinets.
— On vous ramènera du miel, promit Miki. Allez, Lusa ! Dépêche !
Miki, Lusa et Pokkoli démarrèrent au galop. Ils rattrapèrent Sheena et son ourson, qui zigzaguaient entre les arbres. Tibik claironnait :
— C’est trop cool, les nids d’abeilles ! J’adore !
— J’avais remarqué, rit sa mère. La dernière fois qu’on en a trouvé un, j’ai mis un lève-soleil à décoller le miel de ta fourrure.
Les ours noirs s’étaient rassemblés sous les pins. Au-dessus d’eux, la canopée vert foncé faisait écran à la lumière du soleil. Issa et Dustu attendaient les retardataires. Les autres passaient au crible l’épais tapis d’aiguilles pour ramasser des vers ou des scarabées. Près de la cime des arbres, des dizaines d’abeilles s’activaient.
Ossi surgit de derrière une roncière, se posta sous un pin au tronc massif creusé de profonds sillons et désigna deux autres arbres avec son museau.
— Il y a un nid ici, puis ici, et là.
— Les trois premiers concurrents sont Pokkoli, Lusa et Ossi, décida Dustu. Celui ou celle qui récoltera le plus de miel sera déclaré vainqueur. Prêts ?
Lusa posa les pattes sur le tronc à l’écorce abîmée.
— PARTEZ !
Hop ! hop ! hop ! En quelques bonds, la petite ourse se hissa vers le sommet. C’était facile. Les branches saillantes offraient de bonnes prises. Lorsque la jeune femelle sentit le tronc lui égratigner le ventre, le bourdonnement s’intensifia. Elle leva les yeux. Les abeilles affluaient autour d’un trou dans l’écorce. Lusa se lécha les babines. Le miel sentait délicieusement bon.
La petite ourse banda les muscles. À partir de maintenant, il allait falloir ne plus faire de bruit et se déplacer au ralenti. Furtive comme une ombre, elle se rapprocha du trou. Bzz ! bzz ! Les abeilles tournoyèrent autour de ses oreilles et de sa croupe. Lusa retint son souffle, se hissa à la hauteur du trou et plongea la patte dedans.
— Aïe !
Une piqûre sur le coussinet. Pas grave. Lusa en avait vu d’autres. Elle étira la patte au maximum. Ses griffes s’enfoncèrent dans un liquide doux. D’un mouvement circulaire, Lusa arracha un gros rayon de miel, agrippa le tronc avec ses trois autres pattes et se laissa glisser au sol. Le tapis d’aiguilles amortit sa chute.
— Magnifique ! commenta Miki.
Lusa avait du miel plein la fourrure, mais elle était satisfaite.
Pokkoli s’était surpassé : assis au pied du second pin, un énorme rayon de miel entre les pattes, il écoutait les ours le complimenter. Lusa se rembrunit. Elle était un peu déçue, mais contente pour lui.
— Attendez un peu que je revienne ! se vanta une femelle. Mon rayon sera deux fois plus gros !
— Je peux avoir un peu de ton miel ? demanda Tibik à Lusa.
— Bien sûr ! répondit la petite ourse. Tiens. Prends cette moitié, et partage-la avec ta maman. Je garde l’autre moitié pour Rudi et Chula.
L’ourson racla la patte sur les alvéoles et enfourna une belle poignée de miel. Lusa en lécha un peu et en proposa à Miki. Le jeune mâle prit le petit morceau que lui tendait son amie et fit claquer sa langue contre son palais, les yeux brillants.
— Miam ! miam ! Merci, Lusa !
C’était au tour d’Issa, de Déna et d’une autre femelle. Immobile au pied des pins, elles attendaient le top départ. Dustu leva le museau, compta jusqu’à trois et rugit :
— C’est parti !
Ossi choisit cet instant pour rejoindre ses amis. Le miel lui avait collé les poils, formant de drôles de touffes pointues un peu partout.
— Alors ?… Slurp…, interrogea Lusa en se nettoyant les pattes à coups de langue. Verdict ?
— Pokkoli m’a coiffé au poteau, mais côté piqûres d’abeilles, je le bats à plate couture.
Soudain, une bourrasque agita la cime des arbres. Les ronces bruissèrent. Lusa regarda autour d’elle, le cœur battant.
— C’était quoi, ça ?
— Un coup de vent, répondit Ossi.
La petite ourse scruta les ombres. Le miel ne lui paraissait plus aussi suave. Et si Hakan s’était caché dans les fourrés ? S’il l’observait ?
— Je dois prévenir Kallik, Yakone et Toklo que Hakan est ici, souffla Lusa.
— Il ne fait pas le poids, grogna Miki en remuant les oreilles. Tes amis n’en feraient qu’une bouchée.
— Je vais quand même les avertir, insista la femelle.
Elle avait besoin d’être rassurée. D’entendre Toklo bougonner : « T’inquiète ! » et Kallik lui répéter : « Ce n’est pas ta faute si Chenoa est morte. Tu n’aurais pas pu la sauver. »
— Je t’accompagne, décida Miki.
— Non, assena Lusa. Les campements sont trop loin. Tu n’es pas en état.
— Moi, je viens, dit Ossi.
— Tu m’étonnes…, gronda Miki en plissant les paupières.
Lusa lui jeta un regard étonné. Ce n’était pas dans ses habitudes d’être grincheux. Que lui arrivait-il ?
À cet instant, Tibik lâcha un rot sonore. Lusa tourna la tête. Affalé contre le flanc de sa mère, l’ourson léchait ses babines enduites de miel. Lorsque Lusa se retourna, Miki était parti. Inquiète, la petite ourse murmura :
— Je ne lui ai peut-être pas donné assez de miel… Tu crois qu’il est vexé ?
— Il doit avoir mal à la tête, grogna Ossi, qui s’était mis à fixer le sol.
— Dans ce cas, je vais l’examiner.
— Mais non, laisse. Ce n’est pas comme s’il était tout seul. Ses amis vont prendre soin de lui. D’ailleurs, il n’a rien. Tout ce qu’il veut, c’est voir le concours.
Ossa avait vu juste : Miki s’était joint aux ours qui observaient Issa escalader le pin. Soulagée, Lusa entreprit de descendre la pente qui menait au lac. Elle n’avait pas fait trois pas qu’Ossi la dépassa en courant et disparut derrière un talus moussu.
— Hé ! s’écria Lusa. Où tu vas comme ça ?
En quelques foulées rapides, elle grimpa sur le talus et baissa les yeux vers le ruisseau qui coulait en contrebas. Ossi avait plongé le museau dans l’eau et buvait avec avidité.
Lusa dévala la pente, entra dans le ruisseau avec un grand « splash ! », ferma les yeux et s’abreuva à son tour. Le miel sucré lui avait donné soif. Fléchissant les genoux, la petite ourse laissa l’eau lui rafraîchir les épaules, se redressa…
… et s’immobilisa.
Ossi la fixait d’un drôle d’air. Avait-elle du miel sur la figure ? Elle se passa une patte sur le museau pour vérifier. Non… Rien. Et pourtant, Ossi continuait de la dévisager avec chaleur.
D’un bond, Lusa regagna la berge et s’ébroua.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
Le jeune mâle papillonnait des cils, à présent. Il ressemblait à un lapin à moitié endormi.
— Où vas-tu t’installer après l’Assemblée ? demanda-t-il.
Lusa regarda ses pattes.
— Je ne sais pas.
Elle ne voyait pas où son ami voulait en venir.
— Tu… tu comptes repartir avec le grizzli et les ours blancs ?
— Non, murmura Lusa avec un pincement au cœur. Notre voyage s’achève ici.
— Alors, quels sont tes projets ?
— Je n’en ai pas.
Lusa détestait penser à l’avenir. Cela lui donnait la sensation d’avoir des asticots dans la fourrure.
— Je me suis dit qu’ici je me ferais des amis qui accepteraient de m’accompagner, avoua-t-elle. Des amis qui connaîtraient des endroits où il fait bon vivre.
— Tu pourrais venir chez moi, fit Ossi à mi-voix.
Lusa releva la tête.
— Mon territoire est à une lune de marche d’ici, poursuivit le jeune mâle. Il y a plein de sorbiers, de cèdres, de hêtres… et de quoi sauter d’arbre en arbre jusqu’à la fin des temps. J’ai des ours noirs pour voisins et plus de buissons de baies que tu ne peux imaginer. Et surtout, les Museaux-plats restent à l’écart.
Lusa lança à Ossi un regard pénétrant. Le jeune ours lui dépeignait un avenir de rêve. Cet ours était la gentillesse incarnée. Alors pourquoi Lusa était-elle si triste ? Pourquoi ne parvenait-elle pas à se projeter auprès de lui ?
Comme le silence s’éternisait, Ossi agita les épaules, sortit de l’eau et grogna :
— Tu ne veux pas venir avec moi, c’est ça ?
Lusa tressaillit. Elle avait la gueule sèche, tout à coup.
— Laisse-moi le temps d’y réfléchir, répondit-elle.
— Bien sûr. (Il passa à côté d’elle en la frôlant.) De toute façon, ce n’est pas important.
« Menteur », eut-elle envie de lui rétorquer.
Il était blessé ; cela se voyait à son attitude faussement détachée. La femelle décida de changer de sujet.
— Le vent qui vient du lac est plus chaud, aujourd’hui. Le soleil va taper davantage, tu ne crois pas ?
— Possible, maugréa Ossi.
Il traversa un massif de fougères et mit le cap sur la plage des ours blancs. Lusa accéléra. Ossi marchait d’un pas vif ; elle n’arrivait pas à le suivre. Et soudain, au détour d’une roncière, il piqua un sprint et disparut. Lorsque Lusa entendit les galets crisser, elle sut qu’il avait atteint le rivage. Elle força encore l’allure. D’accord, Ossi était en colère, mais il pouvait essayer de comprendre qu’elle le voyait comme un ami et…
Un froissement de feuilles la tira de ses pensées. Lusa fit volte-face et crut que son cœur jaillissait hors de sa poitrine.
Hakan se dirigeait vers elle à pas de géant, les yeux brûlants de fureur.
Paniquée, Lusa recula. Le mâle dénuda les crocs et fondit sur elle. Quand elle le repoussa, il se dressa sur ses pattes arrière.
— Arrête ! gémit Lusa.
Hakan la terrorisait. Il la dominait de toute sa stature. Une gifle, et il lui briserait le cou.
Il abaissa violemment la patte. Lusa l’esquiva d’un bond sur le côté. Les feuilles qui recouvraient le sol s’envolèrent. La petite ourse recula encore et s’enfonça dans une roncière. Les rouages de son cerveau fonctionnaient à plein régime. Vite ! Faire diversion. Occuper Hakan. Dire n’importe quoi.
— Si on avait pu sauver Chenoa, on l’aurait fait !
— Tu n’as pas levé une griffe, j’en suis sûr ! rugit le gros mâle en traversant le rideau de branches hérissées d’épines.
Il était fou de rage. Avec sa fourrure dressée, il paraissait avoir doublé de volume. Faisant un nouveau pas en arrière, Lusa sentit des galets sous ses pattes et le soleil sur ses flancs. Il y eut un bruit de pierres qui s’entrechoquent… Un grondement sourd… Et Ossi déboula en trombe. D’une bourrade, il envoya Hakan valdinguer contre un tronc. Le gros mâle tituba, retrouva l’équilibre, contourna Ossi et se jeta sur Lusa. La petite ourse tomba sur le dos. Hakan posa les griffes sur sa gorge et appuya fort. Approchant la gueule de son visage, il siffla :
— Chenoa est morte par ta faute !
Ossi l’attrapa par la peau du cou et le tira en arrière. Sans résultat. Hakan pesait beaucoup plus lourd, et il se cramponnait à Lusa.
À chaque seconde qui passait, les griffes se resserraient autour du cou de Lusa. Elle n’arrivait plus à respirer ; le sang rugissait à ses oreilles. Hakan allait finir par l’étrangler !
Tout à coup, un éclair blanc fusa à la périphérie de sa vision. Des cailloux crissèrent. Des pattes massives pilonnèrent le sol. Une odeur familière imprégna l’air.
« Kallik ! »
Paf ! Un crochet du droit. Hakan chancela sur le côté, arrachant à Lusa une grosse touffe de poils. Hors d’haleine, la petite ourse se releva et regarda autour d’elle.
Kallik avait cloué Hakan au sol. Les oreilles aplaties par la fureur, le museau à un poil du visage de l’ours noir, elle ne remuait pas une griffe.
— Il est devenu fou ! hoqueta Ossi en roulant des yeux affolés.
Lusa plissa le front et sentit une douleur lui traverser le torse. Peut-être que Hakan avait perdu la raison. Il lui faisait pitié.
— Chenoa est morte dans un accident ! gronda Kallik. Alors, maintenant, tu vas arrêter de t’en prendre à Lusa !
Hakan retroussa les babines.
— Si vous ne l’aviez pas convaincue de vous accompagner, elle serait encore en vie !
Sa réplique lui valut un nouveau coup de patte en travers du museau. Lusa courut pour s’interposer.
— Non, Kallik ! Ne le frappe pas !
Son amie tourna la tête vers elle.
— Pourquoi ? Il allait te tuer ! Quelle vie une grosse brute comme lui aurait-elle pu offrir à Chenoa ?
— Hakan réagit comme ça parce qu’il a du chagrin, souffla Lusa.
Kallik hésita. Dans ses yeux noirs et ronds, la colère s’évanouit. Elle relâcha son étreinte et recula. Se hissant sur ses pattes, Hakan pivota vers Lusa. Son regard avait changé. La jeune femelle y lut une tristesse infinie.
— Pourquoi l’avez-vous emmenée ?
Non, Hakan n’était pas fou. Il avait le cœur brisé.
— C’est elle qui a voulu venir, répondit Lusa. Personne n’aurait pu l’en dissuader. Ni toi, ni Kallik, ni moi.
Les épaules de Hakan s’affaissèrent.
— J’aurais dû être plus gentil… C’est à cause de moi qu’elle est partie.
— Tout le monde doit choisir sa voie, plaça Kallik. Chenoa avait choisi la sienne.
— Elle a été heureuse, avec nous, renchérit Lusa. Elle n’a pas souffert quand la rivière l’a emportée.
— C’est toujours douloureux de perdre quelqu’un qu’on aime, s’immisça Ossi. Mais maintenant, Chenoa repose en paix.
— C’est vrai, approuva Lusa. J’ai vu son esprit dans un arbre.
Hakan planta son regard dans le sien.
— Ah oui ? Où ça ?
— Près de la Grande Rivière.
Elle espérait juste que les Museaux-plats n’avaient pas abattu l’arbre en question.
— Viens au camp avec nous, proposa Ossi. Ne reste pas seul avec ton chagrin. Auprès des tiens, tu trouveras du réconfort.
Lusa se raidit, guettant la réaction du gros mâle. Hakan avait besoin d’amis, mais allait-il accepter de dormir aux côtés de Lusa ?
Dix secondes passèrent. Puis vingt. Pour finir, Hakan s’inclina et répondit :
— D’accord.
Malgré le regard lourd de reproches qu’il lui lança, la petite ourse se détendit un peu. Au moins, Hakan n’était plus en colère. Il ne lui avait pas pardonné, mais il commençait à accepter la réalité.
— Conduis-le au campement, ordonna Lusa à Ossi. Je dois parler à Kallik.
— Tu pourras faire ton nid à côté du mien, proposa gentiment Ossi en entraînant Hakan vers la forêt. Il y a des buissons de baies sur la colline juste au-dessus, et plein de fougères tout autour. Tu verras : c’est super confortable.
Dès que les deux mâles eurent disparu derrière la roncière, Lusa se tourna vers Kallik et s’exclama :
— Heureusement que tu étais là !
— Un vrai coup de chance, opina l’ourse blanche en lui touchant la tempe avec sa truffe. Tu savais que Hakan était arrivé au lac ?
— Oui. Il a débarqué tout à l’heure, pendant notre concours. Quand je lui ai dit que Chenoa était morte, il s’est mis dans une colère noire. Les ours du camp l’ont chassé. Il a dû me suivre jusqu’ici.
Kallik fronça les sourcils.
— Est-ce bien prudent de l’avoir invité dans votre camp ?
Lusa hocha la tête. L’amitié de ses congénères apaiserait la fureur de Hakan ; la petite ourse en était persuadée.
— Il va enfin pouvoir faire son deuil, affirma-t-elle. Et s’il dérape, il y aura toujours quelqu’un pour le rappeler à l’ordre.
Kallik se rembrunit.
— Je me demande si ce n’est pas lui qui a endigué la rivière…
— Quelle rivière ?
— Quelqu’un a placé une branche d’arbre en amont de la rivière où les grizzlis avaient organisé leur concours de pêche.
— Et tu penses que c’est Hakan ? Pourquoi ferait-il une chose pareille ?
— C’est une supposition, grogna Kallik en ondulant des épaules. Personne d’autre n’aurait intérêt à saboter ce concours. (Elle reporta son attention sur la forêt.) Il a l’air sympa, cet Ossi.
— Il l’est, répondit Lusa.
— Est-ce que… Entre lui et toi… ?
La petite ourse fit un pas en arrière.
— Non !
— Ah. (Kallik prit un air penaud.) Désolée, j’ai cru que…
— Rien à voir avec ce qui se passe entre Yakone et toi, trancha Lusa d’un ton sec.
Les yeux de Kallik s’embrumèrent. Aussitôt, la jeune ourse eut honte de s’être emportée.
— Excuse-moi. C’est juste que tout le monde voudrait qu’Ossi et moi soyons ensemble.
« Tout le monde, y compris Ossi. »
— Ce n’est rien, répliqua Kallik. Tu dois prendre tes propres décisions, maintenant. C’est de ton avenir, qu’il s’agit. Les autres n’ont pas à s’en mêler.
Le cœur gros, Lusa posa la joue contre le museau de Kallik et laissa son souffle l’envelopper. La petite ourse aimait cette odeur familière, légèrement salée, si réconfortante. Pourtant, une phrase ne cessait de tourner en boucle dans sa tête : « J’ai voyagé pendant des dizaines de lunes, et je ne sais toujours pas où je vais m’installer. »
Comment penser à l’avenir dans ces conditions ?
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CHAPITRE 19
Toklo
— C’est moi qui le porte ! trompetait Akocha.
Toklo émit un ricanement amusé. L’ourson descendait la corniche rocheuse en trottinant. Devant lui, Tayanita marchait la tête haute, le saumon entre les mâchoires. Le poisson était trop gros pour son ourson ; il avait du mal à le soulever. C’était une proie de premier choix. Même les ours blancs la fixaient avec admiration.
Hattack n’avait pas fini de rouspéter :
— Ça ne compte pas. On aurait dû prolonger l’épreuve. Un ourson ne peut pas gagner.
Toklo promena son regard sur la plage. Il était inquiet pour Kallik et Yakone. Les deux ours polaires s’étaient quelquefois chamaillés, au cours de leur périple – des broutilles qui n’avaient jamais duré. Là, c’était différent.
Le grizzli trouva Kallik à la limite du territoire des ours blancs. Et, surprise ! Lusa était avec elle.
— Salut ! lança Toklo.
— Fais gaffe, siffla Muna. À force de côtoyer les ours blancs, tu vas finir par déteindre !
Le jeune mâle l’ignora. Lusa semblait… préoccupée.
— Un souci ? s’enquit-il.
— Hakan est ici, lui apprit Kallik. Il a attaqué Lusa. Il la tient pour responsable de la mort de Chenoa.
Toklo sentit la colère lui hérisser le poil.
— Et il s’en est pris à Lusa ? Très courageux ! Qu’il vienne plutôt me trouver ! C’est moi qui ai convaincu Chenoa de nous suivre !
— On a fini par lui faire entendre raison, intervint l’ourse noire. Ossi l’a conduit au campement. Hakan a du chagrin. Peut-être que la cérémonie du Jour-le-plus-long l’aidera à accepter la mort de sa sœur.
Toklo renâcla.
— Il n’a jamais accepté celle de sa mère. Il disait que c’était Chenoa qui l’avait tuée. Avec Hakan, c’est toujours la faute de quelqu’un d’autre.
— Ça va aller, affirma Lusa. Il n’est plus seul, maintenant.
Kallik n’était pas de cet avis.
— Je pense que c’est lui qui a saboté votre concours de pêche.
Toklo cligna des paupières. Pour saboter le concours, il aurait d’abord fallu en entendre parler. Et donc, rôder dans la forêt et espionner les grizzlis. Hakan était triste, furieux, mais pas aussi tordu !
Un cri tira Toklo de ses pensées :
— Viens vite ! l’appelait Aiyanna. L’épreuve de lutte va bientôt commencer !
Le jeune mâle tourna la tête. Rassemblés à la limite de leur territoire, les grizzlis s’impatientaient.
— Je dois y aller, dit Toklo à ses amies. Fais attention à toi, Lusa.
Il n’aimait pas l’idée de la laisser seule avec Hakan, mais elle savait ce qu’elle faisait.
— Sois prudent ! lança Kallik à Toklo alors qu’il rejoignait les grizzlis.
Les mâles avaient hâte d’en découdre. Cela se voyait à la façon dont leur fourrure ondulait. Shesh était en train de diviser les grizzlis en plusieurs groupes. Quand il demanda à Aiyanna si elle voulait participer à l’épreuve, celle-ci répondit :
— Non. C’est la première fois que j’assiste à l’Assemblée. Même si je gagnais, je ne saurais pas diriger la cérémonie.
— Ces combats seront des duels, déclara Shesh d’une voix vibrante. Morsures et griffures interdites. Il vous faudra faire preuve d’intelligence et d’habileté, pas de force brute. Celui ou celle qui maintiendra son adversaire au sol pendant trois battements de cœur remportera l’épreuve.
Toklo était dans le groupe de Wenona, Muna et Tuari. Deux mâles, deux femelles. Son adversaire était tout trouvé.
— Je choisis Tuari, grogna-t-il.
— Pas question, répliqua Wenona en hérissant le poil. Je veux me battre contre toi. C’est non négociable.
Toklo plissa le front.
— Ce ne serait pas équitable. Je suis plus costaud et…
— Tu as entendu Shesh, ricana Wenona. C’est une épreuve d’adresse, pas de force.
— Tout le monde en place ! claironna le vieux grizzli.
Un peu plus loin, sur la plage, Akocha s’écria :
— Ouaiiis ! J’ai encore gagnééé !
Toklo plissa les yeux. L’ourson avait planté les griffes dans la chair lisse et argentée de sa proie. Postés à deux pas de lui, Elki, Elsu, Wapi et Yas l’observaient avec gourmandise.
— On peut en avoir un bout ? interrogea Elki.
Akocha carra les épaules et dénuda les crocs.
— Seulement si t’arrives à me battre !
— On a dit : « Morsures et griffures interdites », lui rappela Tayanita en se ruant vers lui.
D’un geste vif, Izusa écarta le poisson.
— C’est un concours, pas un vrai combat.
Se détournant des oursons, Toklo scruta les visages des participants. Leurs regards étaient durs, fixes, déterminés. Tous les grizzlis voulaient gagner. À cet instant, au plus profond du jeune mâle, quelque chose se réveilla. Quelque chose qu’il n’avait pas éprouvé depuis qu’il s’était battu contre son père. Ce désir de prouver qu’il était le plus fort. Qu’il était capable de gagner son propre territoire. Cette envie de se mesurer à un autre grizzli. Ces palpitations dans le ventre. Toklo ne voulait pas devenir chef. Mais il allait remporter ce duel.
Il se plaça face à Wenona et attendit le signal. À côté de lui, Muna et Tuari étaient truffe contre truffe. Pendant cinq battements de cœur, il n’y eut plus un bruit.
Et soudain :
— C’est parti !
Le cri de Shesh résonna sur la plage. Avant même que Toklo n’ait eut le temps de dire « ouf », Wenona était debout sur les pattes arrière. Le jeune mâle tenta de l’imiter, mais elle abattit ses pattes avant sur ses épaules. Toklo contracta les muscles et la repoussa en arrière. Wenona tomba sur le flanc. Toklo essaya de la clouer au sol ; elle roula sur le côté. Le grizzli frappa les galets, qui s’envolèrent dans tous les sens.
Hop ! un bond, et Wenona était debout. Muscles bandés. Paupières plissées. Boum ! elle lui envoya un coup d’épaule sous l’aisselle. Surpris par sa puissance, Toklo chancela. Avec un grondement, Wenona poussa sur ses cuisses pour le faire décoller du sol. Le jeune mâle résista et la propulsa vers le rivage. Un pas… Deux pas… Trois pas en arrière… Et elle bifurqua brusquement sur le côté. Déséquilibré, Toklo trébucha. Le temps de reprendre ses esprits, Wenona avait disparu.
Le grizzli se figea. Au même moment, des pattes lui giflèrent violemment l’échine. Toklo vrilla sur lui-même et repoussa son assaillante d’un mouvement d’épaule. La femelle retomba à quatre pattes et oscilla. L’espace d’un instant, elle baissa les yeux. Toklo en profita pour lui faire un balayage. Wenona lâcha un cri stupéfait et s’étala par terre. En un éclair, le jeune mâle planta les pattes dans ses épaules et la maintint fermement au sol.
Dans les yeux de la femelle, une lumière rageuse s’alluma. Elle se dégagea d’un coup de reins, poussa un « grrrr ! » furibond et se releva.
— T’as eu beaucoup de chance, siffla-t-elle avant de s’éloigner.
Toklo tourna la tête. Assis près d’un tas de bois flotté, Tuari affichait une mine déconfite. Wenona s’installa à côté de lui et entreprit de fixer Toklo d’un regard assassin.
— Félicitations, dit ce dernier à Muna.
Les autres duels s’achevaient. Hattack avait remporté le sien. Son adversaire, un jeune ours beaucoup plus chétif que lui, s’éloigna en boitillant.
Les combats s’enchaînèrent. Chaque fois, Toklo ressortit vainqueur. Lorsqu’il ne resta plus que Hattack et lui, il avait les coussinets entamés par les cailloux et les flancs couverts de contusions. Son dernier adversaire, Holata, avait été redoutable, alliant rapidité et vivacité d’esprit. À deux reprises, il avait failli renverser Toklo. Mais quand on voyageait pendant des lunes, on acquerrait de l’endurance et de l’agilité. Holata avait fini par se fatiguer. Puisant dans ses dernières forces, Toklo l’avait fait basculer d’un coup d’épaule.
Le grizzli bomba le torse. Le duel contre Hattack allait commencer. Le gros mâle avait facilement éliminé une jeune femelle avant de vaincre un autre mâle plus âgé, qui lui avait donné du fil à retordre. Le combat avait été long et féroce : Hattack saignait de l’oreille.
— Je me suis écorché en tombant sur les galets, avait-il prétendu.
« Mon œil, avait songé Toklo. Je parie que c’est un coup de griffe, ou de croc. »
Croisant le regard brûlant de Hattack, Toklo sentit son ventre se tordre. Il avait des doutes, subitement.
« Arrête, se sermonna-t-il. Tu peux le faire. »
— Prêts ? gronda Shesh.
— Prêt ! rugit Hattack sans quitter son adversaire des yeux.
— Prêt, répondit Toklo.
Du museau, Shesh ordonna aux spectateurs de reculer. Toklo remua d’une patte sur l’autre. L’air parut crépiter, comme avant un orage. Et puis Shesh donna le signal. Hattack lâcha un grondement sourd. Toklo banda ses muscles, attendit… attendit… attendit…
Rien. Hattack ne bougeait pas. Il observait son adversaire, une lueur moqueuse dans le regard. Déstabilisé, celui-ci le détailla avec attention. Il fallait trouver une faille. Des poils ébouriffés, un coussinet abîmé… Un endroit où frapper. Quelque chose qui puisse donner l’avantage à Toklo. Hattack était musclé ? La belle affaire ! Toklo aussi.
Le cœur tambourinant, le grizzli fit un pas en arrière, baissa la tête et entreprit de fixer l’épaule gauche de son adversaire. Une lueur satisfaite passa dans les yeux de Hattack.
« Parfait, se dit Toklo. Il pense que je vais l’attaquer à gauche. »
Il frappa sans prévenir – une gifle magistrale dans le flanc droit. Hattack vacilla et se dressa sur ses pattes de derrière. Toklo se cabra… et boum ! les deux ours se rentrèrent dedans.
Lutte au corps à corps. Toklo agrippa les flancs de Hattack avec ses pattes avant. Le gros mâle donna un coup d’épaule à gauche. À droite. Les galets s’entrechoquèrent. Et soudain, Toklo sentit l’haleine chaude de son adversaire lui inonder les narines. Une douleur intense lui vrilla la joue. Des dents lui arrachèrent un morceau de fourrure.
« Aïe ! Tricheur ! »
Avec un brusque mouvement de tête, Toklo s’écarta et regarda les spectateurs. Les yeux étincelants, le buste penché en avant, ces derniers grondaient, criaient, grognaient :
— Super !
— Allez, Toklo !
— Vas-y, Hattack !
Le jeune mâle en resta soufflé. Tout le monde se fichait que les règles soient respectées. Ce qui importait, c’était l’issue du combat.
Toklo n’aurait pas dû se déconcentrer : Hattack en profita pour le pousser sur le côté. Déstabilisé, Toklo se tordit la patte arrière droite. Crac ! Rugissant de douleur, il écarta Hattack d’une bourrade. Dans les yeux du gros mâle, un éclat de stupeur apparut. Toklo retomba à quatre pattes et agita son membre blessé dans le vide. La douleur reflua.
« Ça t’en bouche un coin, pas vrai ? Tu ne me croyais pas si costaud, je parie ! »
Vite. Il devait contre-attaquer sans attendre. Poitrine contre poitrine, les deux grizzlis tanguèrent de gauche à droite. Toklo empoigna Hattack par les épaules. Ce dernier lui enfonça les griffes dans la peau. La chair se déchira. Dans le ventre de Toklo, la colère s’embrasa d’un coup.
« Ah, tu veux la jouer à la déloyale ? Attends… »
Il arma la patte, prépara les griffes…
— Non. Tu vaux mieux que ça.
Toklo replia les griffes. La voix n’avait été qu’un murmure. L’odeur, un faible relent. Mais il savait de qui il s’agissait.
« Ujurak ! »
L’air ondoya, comme si un ours invisible s’interposait entre les deux combattants.
— Vise ses pattes arrière, dit à nouveau Ujurak. Elles commencent à faiblir, et ses coussinets sont irrités. Pousse-le vers les pierres tranchantes.
D’un coup d’œil, Toklo avisa les cailloux acérés qui s’étendaient un peu plus loin, lâcha un beuglement de rage et fonça la tête la première dans son adversaire. Les pierres s’enfoncèrent dans ses coussinets. Il grimaça. Hattack tressaillit et se mit à sauter d’une patte sur l’autre. Galvanisé, Toklo s’apprêta à frapper.
— Attention, fit la voix d’Ujurak tout contre son oreille. Un ours acculé peut s’avérer très dangereux.
Se dégageant de l’étreinte du gros mâle, Toklo s’écarta d’un bond, ce qui lui valut un nouveau coup de griffe. Avec un geste d’humeur, il contourna Hattack et recula vers le lac. Le gros mâle se retourna d’un bloc et railla :
— On tente de s’échapper ?
Toklo fit un autre pas en arrière. Ses pattes s’enfoncèrent dans l’eau.
— J’en vois pas l’intérêt, répliqua-t-il.
« Approche, songea-t-il. Ouvre-toi les coussinets sur les cailloux. Quand tu vas entrer dans le lac, ça va piquer. »
Hattack pénétra dans l’eau en tapant des pattes.
— Tu veux te battre comme un poisson ?
— Oblige-le à se remettre debout, souffla Ujurak. Tu ne l’as pas remarqué, mais il boite.
Les deux grizzlis se cabrèrent et se percutèrent avec force. Autour de leurs pattes, l’eau tourbillonna. Soudain, Hattack dérapa et bascula en arrière, entraînant Toklo avec lui. Dans un élan de panique, le jeune mâle lâcha son adversaire et retomba à quatre pattes avec un grand « splash ! ». Hattack s’abattit sur lui comme une masse et lui enfonça les griffes dans les flancs. Sentant ses genoux fléchir, Toklo tituba. Le gros mâle en profita pour lui mordre la nuque. Affolé, Toklo se recroquevilla. S’il chutait, ce serait la fin. La douleur se mit à pulser à ses oreilles, l’empêchant de se concentrer.
À cet instant, Ujurak cria :
— La patte arrière gauche ! C’est son point faible !
Mû par l’énergie du désespoir, Toklo shoota dans le vide. Sa patte arrière rencontra celle de Hattack. Il déplia le genou d’un coup, repoussant la cuisse du gros mâle.
Plouf ! Hattack dégringola dans l’eau en arrachant à Toklo une touffe de fourrure. Avec un rugissement de douleur, le jeune mâle pivota sur lui-même. Pareil à un scarabée retourné, Hattack agitait les pattes dans tous les sens. L’eau affluait et refluait sur son ventre. En un éclair, Toklo abattit ses deux pattes avant sur son épaule et appuya de toutes ses forces pendant trois battements de cœur.
Et il recula. Hattack se releva d’un bond et jaillit hors de l’eau comme un boulet de canon, les yeux étincelants de fureur.
— Tu t’es battu comme un ours blanc, siffla-t-il.
— Apparemment, cette technique est meilleure que la tienne, rétorqua Toklo avec un regard glacé.
Hattack n’eut pas le temps de répliquer. Les grizzlis accouraient en poussant des exclamations de joie.
— Beau combat !
— Quelle technique !
— Et le vainqueur est… Toklo !
Le jeune mâle avait le vertige. Les ours le cernaient de toutes parts, excités comme des abeilles dérangées dans leur nid. Jouant des épaules, Hattack se fraya un chemin dans la foule et partit d’un pas lourd le long de la plage.
Toklo était regonflé à bloc. Fièrement, il promena son regard sur le rivage. Aiyanna le contemplait, les yeux scintillants. Le jeune mâle la rejoignit. Elle lui toucha la truffe avec la sienne.
— Félicitations !
Toklo s’appuya contre la femelle. Il se sentait vidé, subitement.
— J’ai… j’ai gagné. Je n’en reviens pas.
— Tu as été génial, répondit Aiyanna. Mais… tu saignes !
— Ce n’est qu’une égratignure, grogna le jeune mâle.
Une lueur offusquée s’alluma dans les yeux d’Aiyanna.
— Shesh avait pourtant dit…
— Tu pensais réellement que Hattack se battrait à la loyale ? l’interrompit Toklo.
— Votre attention, s’il vous plaît ! rugit Shesh.
Sur la plage, tous les grizzlis se turent.
— La dernière épreuve aura lieu demain, quand le soleil sera à son zénith. Ce sera un concours de chasse. Reposez-vous bien. Mangez à votre faim. Après-demain, c’est le grand jour !
Des grognements surexcités s’élevèrent dans l’assistance.
— Suis-moi, dit Aiyanna à Toklo. Je connais l’endroit idéal pour une bonne sieste.
Le grizzli se laissa guider à travers la forêt, jusqu’à un pin aux racines en forme d’arceaux sous lesquelles on avait creusé un nid. Tout autour du creux, des fougères poussaient en abondance. Dès qu’il s’en approcha, Toklo perçut des relents familiers.
— C’est le nid d’Izusa et de ses oursons, objecta-t-il.
— C’est aussi le mien, déclara Aiyanna. Fais un petit somme. Pendant ce temps, je vais tâcher de t’attraper une proie.
Toklo ne protesta pas. Il tituba jusqu’au nid, s’allongea en grimaçant à cause des estafilades récoltées pendant la bataille, ferma les yeux et murmura :
— Merci, Ujurak.
Le sommeil l’emporta aussitôt.
Des petits coups de langue le réveillèrent peu après. Quelqu’un léchait ses écorchures. Un puissant parfum de plantes lui frappa les narines.
— Lusa ? croassa Toklo.
Il ouvrit les paupières. C’était Izusa.
— Rendors-toi, lui intima-t-elle à mi-voix. J’étale de la sève sur tes blessures.
Postés au bord du nid, Wapi et Yas observaient Toklo avec admiration.
— Je t’avais bien dit qu’il gagnerait, chuchota Wapi.
— Menteur, souffla sa sœur. T’avais parié sur Hattack. Moi, je savais que Toklo remporterait l’épreuve. C’est le meilleur. Il…
Le jeune mâle n’entendit pas la suite. Il était retourné au pays des rêves.
 
Un concert de cris effrayés le tira de son sommeil. En un battement de cœur, Toklo se leva et regarda autour de lui. Plus d’Izusa. Plus de Wapi. Plus de Yas. Sa fourrure se hérissa. Ce fut comme si quelqu’un hurlait : « Alerte rouge ! »
Et puis il aperçut l’attroupement, un peu plus haut, sur le versant de la colline. Les questions pleuvaient :
— Elle est gravement blessée ?
— Qui a fait ça ? Un loup ?
Toklo se raidit. Sa fatigue s’envola d’un coup. Quelqu’un avait été attaqué. Aiyanna ? La peur au ventre, il traversa la foule…
… et s’arrêta net.
Les grizzlis avaient formé un cercle autour d’une oursonne. Au premier regard, Toklo reconnut la petite silhouette recroquevillée sur le sol.
« Elki ! »
Ses flancs, couverts de marques de griffes, saignaient abondamment. Muna, sa mère, léchait les blessures en roulant des yeux effarés. Campé devant l’oursonne, Holata fixait la forêt d’un regard brûlant de fureur sans cesser de gronder :
— Je vais le tuer ! Je vais le tuer !
— Ça ne peut pas être un loup, intervint Toklo. Il faudrait être fou pour s’aventurer dans des bois qui grouillent de grizzlis.
— Alors c’est sûrement un ours blanc ! gronda Wenona.
— Non, sanglota Muna. Elki ne s’est pas approchée de leur territoire.
— Où a-t-elle été attaquée ? voulut savoir Toklo.
La maman ourse leva vers lui des yeux embrumés.
— Je… je ne sais pas. Elle voulait attraper un lapin. Je lui ai dit de ne pas s’éloigner, mais…
— Et Elsu ? les interrompit soudain Toklo.
Son cœur s’était mis à palpiter. Elki et Elsu étaient inséparables.
— Je suis là, murmura l’ourson.
Il s’était caché derrière son père. Timidement, il fit un pas vers Toklo. Il grelottait.
— Qui a agressé ta sœur ? le pressa Toklo. Est-ce que tu étais avec elle ?
Elsu rentra la tête dans les épaules.
— N… non.
— Fiche-lui la paix ; il a subi un choc, grogna Holata en attirant son fils contre lui. L’important, c’est de soigner Elki.
Au même moment, les grizzlis s’écartèrent pour laisser passer Izusa. La femelle apportait un tas de feuilles qu’elle avait coincées dans sa gueule. Elle s’assit à côté de la petite et entreprit de faire couler la sève sur les blessures.
— Commence par celle-ci, fit Muna en reniflant l’entaille qui fendait la gorge de l’oursonne. C’est la plus profonde.
Le sang avait imbibé la fourrure de son cou. Izusa mastiqua une feuille, recracha la bouillie verte sur la plaie et la fit pénétrer à petits coups de langue.
— Ça va lui faire du bien, dit-elle à Muna.
Comme en écho à ses paroles, Elki remua, gémit et entrouvrit les paupières. Sa mère approcha le museau de son visage.
— Elki ? Que s’est-il passé ? Qui t’a attaquée ?
L’oursonne papillonna des cils et sombra de nouveau dans l’inconscience. Muna contracta ses muscles.
— Qu’est-ce qu’elle a ?
— Ne t’inquiète pas, la rassura Izusa. Elle respire normalement. Elle va s’en sortir.
Toklo se détourna. Il avait entendu un bruissement dans les fourrés. Aiyanna émergea d’un bouquet de fougères, traînant un jeune cerf derrière elle. Lorsqu’elle vit les grizzlis rassemblés sur la colline, elle lâcha sa proie et demanda :
— Qu’est-ce que vous faites tous là ?
— Elki s’est fait agresser, lui expliqua Toklo.
Aiyanna lui retourna un regard horrifié.
— Qui a osé s’en prendre à une oursonne ?
Toklo haussa les épaules.
— Un loup, soi-disant. Mais j’ai des doutes.
Son estomac émit un grondement caverneux.
— Viens, lui ordonna Aiyanna. Aide-moi à porter ce cerf jusqu’au nid. Tu n’as rien avalé de la journée ; tu dois reprendre des forces.
Les deux grizzlis déposèrent la proie sur le sol jonché d’aiguilles de pin et commencèrent à manger.
— Il n’y a pas de loups, dans les bois, commenta Aiyanna. Pas à ma connaissance, en tout cas.
Elle parlait la gueule pleine en ouvrant de grands yeux ronds.
— On y verra plus clair quand Elki sera réveillée, répondit Toklo.
Maintenant qu’il avait le ventre plein, ses paupières s’alourdissaient. Faisant refluer la vague de sommeil qui menaçait de l’embarquer, le jeune mâle se hissa sur ses pattes, oscilla de gauche à droite et contracta ses muscles pour ne pas tomber.
— Va faire un somme, lui intima Aiyanna en le poussant vers le nid. Tu ne tiens plus debout. Je vais voir si Izusa a besoin d’aide.
Toklo ne se fit pas prier. Il s’allongea, ferma les yeux et s’endormit aussitôt.
Il rêva des berges du lac. Les ténèbres enveloppaient la forêt ; la brume formait des spirales à la surface de l’eau. Pas d’étoiles dans le ciel maussade. Rien que la lune solitaire, qui brillait de son éclat froid. Et le long du rivage, la voix d’Ujurak, qui se répercutait en échos.
— Toklooo… klooo… kloooo…
Le grizzli fouilla les ombres du regard. Ujurak émergea de l’obscurité. Son pelage lisse luisait sous la lune.
— Merci pour le coup de patte, pendant le combat.
— Je refuse que tu deviennes comme Hattack. C’est un tricheur qui ne sert que ses propres intérêts. Les choses n’ont aucune valeur quand on les obtient ainsi.
Ujurak parlait tout bas, en poussant des grognements caverneux.
— Tout ce que tu as gagné – l’amour, l’amitié, le respect –, tu l’as obtenu de manière honorable.
Toklo avait des papillons dans le ventre. Les paroles d’Ujurak le remplissaient de joie. Et soudain, les yeux du petit grizzli se teintèrent de noir. Ses mots sonnaient comme un avertissement.
— Tu vas devoir te battre pour garder ce que tu as.
Au même instant, un tourbillon de vent glacé passa dans la fourrure de Toklo. Le jeune mâle voulut se rapprocher d’Ujurak, mais ses pattes étaient comme rivées aux galets. Son pouls s’accéléra.
— Pourquoi ? Que va-t-il arriver ?
— Ne sous-estime jamais le pouvoir de la haine.
Le grizzli tendit l’oreille. Le vent avait forci ; Toklo n’entendait pas très bien.
— La haine ? Qui me déteste ?
— Tu t’es fait des ennemis. (Les yeux d’Ujurak étaient pleins de tristesse.) Lusa, Kallik, Yakone et toi avez froissé beaucoup de monde, au cours de votre long périple. Vous allez devoir vous battre pour sauver ceux que vous aimez.
— Sauver qui ? cria Toklo.
Les bourrasques lui cinglaient les oreilles, lui ébouriffaient les poils des flancs. Les contours de la silhouette d’Ujurak commençaient à s’estomper. Toklo plissa les paupières. En vain.
— S’il te plaît, réponds-moi !
— C’est à toi de sauver tes amis. Je n’ai pas le droit de te dire…
D’un geste sec, le vent arracha les paroles d’Ujurak et les emporta dans le lointain.
Seul sur la rive, Toklo sentit les ténèbres se refermer autour de lui. Le sang pulsait à ses oreilles, rugissait plus fort que le vent.
« Je dois sauver mes amis. Mais de quoi ? Ou… De qui ? »
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CHAPITRE 20
Kallik
Ce fut le vent qui réveilla Kallik. Torride, féroce, il lui tiraillait les poils avec insistance. La jeune femelle cilla. Du sable lui entra dans les yeux. Autour d’elle, les ours blancs s’agitaient. Kallik se leva. Elle avait les pattes raides. Le creux rocailleux où elle avait passé la nuit n’avait rien de confortable. Elle s’était couchée à même le sol, sans prendre la peine de le recouvrir de mousse.
À la nuit tombée, Kallik s’était rendue sur la corniche. Mais le nid qu’elle avait construit avec Yakone était vide. Et à en juger par l’odeur éventée, son compagnon n’y avait pas dormi depuis longtemps. Alors Kallik s’était installée sur la plage, près d’Illa et de Kissimi. Le cœur gros, elle s’était roulée en boule et avait laissé la tiédeur de la nuit l’envelopper. Pour la première fois depuis des lunes, elle avait respiré un air qui n’avait pas l’odeur de Yakone. Celui-ci lui avait laissé un arrière-goût étrange sur la langue.
Toute la nuit, Kallik avait espéré que le jeune mâle viendrait la chercher. Mais Yakone ne s’était pas montré. Kallik s’était endormie le cœur lourd. Le chagrin s’était abattu sur elle avec la même violence que le jour où sa mère était morte.
Yakone lui manquait cruellement. Clignant les paupières pour chasser le sable qui lui piquait les yeux, la jeune ourse scruta le rivage. Étendu dans l’eau, le regard tourné vers le large, Yakone laissait les vagues lui rafraîchir l’échine. Kallik eut un pincement au cœur.
« Il ne me cherche même pas. »
— Hé ! Kallik ! cria soudain Taqqiq. Kunik et Anarteq sont en train de cacher le poisson pour la dernière épreuve !
Du menton, il désigna l’affleurement rocheux qui délimitait une crique boisée.
Taqqiq était excité comme une puce. Sur la berge, les ours blancs allaient et venaient en échangeant des murmures impatients.
Le concours du meilleur flair. Depuis quelques heures, on ne parlait plus que de ça. Sur la glace, un ours blanc survivait grâce à sa capacité à détecter une proie à distance. Sans sa truffe, il ne valait pas grand-chose.
— J’ai hâte que l’épreuve commence ! s’exclama Taqqiq.
— Pas moi, lâcha sa sœur dans un souffle. En fait, je m’en fiche.
Le regard du jeune mâle s’assombrit.
— Yakone et toi êtes toujours fâchés ?
— Il refuse de m’adresser la parole.
Sur le visage de Taqqiq, la confusion fit place à l’inquiétude.
— Tu as peut-être fait quelque chose qui ne lui a pas plu…
— Si c’est le cas, je ne sais pas quoi, répliqua Kallik d’un air sombre. Quand je lui ai demandé s’il participait au concours, il m’a répondu qu’il ne pouvait pas à cause de sa patte estropiée.
La jeune ourse fouilla dans sa mémoire. Que lui avait-elle dit, exactement ? Elle ne se le rappelait pas. Une seule phrase tournoyait dans sa tête : « Je ne sers à rien. »
— Yakone ne veut pas que je l’accompagne sur l’île de l’Étoile, finit par avouer Kallik.
Taqqiq écarquilla les yeux.
— Il ne parlait pas sérieusement.
— Au début, c’est ce que je me suis dit. Mais depuis, il m’évite.
Elle se tut. Elle avait une grosse boule dans la gorge. Approchant le museau de son visage, Taqqiq déclara :
— Va lui parler. Il faut que tu saches pourquoi il se comporte ainsi. Il compte beaucoup trop pour toi.
Kallik lui décocha un regard surpris. Ce n’était pas dans les habitudes de son frère de se faire du souci pour quelqu’un. Ni de donner des conseils aussi avisés. Taqqiq avait raison : Kallik devait découvrir le fin mot de l’histoire. Au risque de s’entendre dire que Yakone ne voulait plus d’elle dans sa vie.
— Au pire, tu pourras toujours rentrer à la Mer-qui-fond avec Shila et moi, murmura Taqqiq en touchant la joue de sa sœur avec sa truffe.
Kallik se laissa aller contre lui.
— Merci.
Taqqiq s’écarta et la regarda droit dans les yeux.
— J’ai changé, tu sais. J’ai très mal agi dans le passé, mais j’ai appris combien il est important de rester auprès de ceux qu’on aime et qui nous aiment en retour. (Il baissa les yeux, un peu intimidé.) Et ça, c’est grâce à Shila.
Kallik sentit son cœur enfler.
— Shila est géniale. Je suis heureuse pour toi.
— On parle de moi ?
Shila arrivait en trottinant, une lueur malicieuse dans le regard.
— Oui, rit Kallik. Je disais que Taqqiq avait de la chance de t’avoir.
— Évidemment, fit-elle en frôlant la fourrure du jeune mâle. Prête pour le concours, Kallik ? D’après Taqqiq, tu as un très bon flair.
— Meilleur que le mien, en tout cas, ricana l’ours blanc.
— Celui de vous deux qui remportera la dernière épreuve dirigera la cérémonie ! lança joyeusement Shila.
Taqqiq haussa les épaules.
— Tout ce qui m’intéresse, c’est de rentrer à la maison. (Le jeune mâle jeta à Shila un regard en coin.) Et qui sait ? Peut-être qu’à la prochaine Assemblée, on viendra avec nos oursons ?
Shila lui caressa la joue avec son museau.
Kallik redressa la tête. Kunik et Anarteq escaladaient les rocs déchiquetés qui bordaient la plage.
— Tout est prêt ! clama le premier.
— À vos postes ! claironna le second en sautant lourdement sur la berge. Celui ou celle qui trouve le poisson qu’on a caché sera déclaré vainqueur !
Shila partit vers la crique à petites foulées.
— Tu viens ? demanda Taqqiq à Kallik.
La jeune ourse reporta son regard sur le lac. Yakone s’était levé et s’ébrouait pour se sécher.
— Je… J’aimerais d’abord parler à Yakone, murmura Kallik.
— Tu le feras après le concours, insista son frère. Tu pourras toujours réfléchir à ce que tu vas lui dire pendant que tu chercheras le poisson.
Kallik hésitait encore. Plus loin, les ours déferlaient sur les rochers telle une vague blanche. Salik, Manik et Iqaluk se bousculaient. Tout le monde voulait atteindre la crique en premier.
Finalement, Kallik se laissa entraîner à la suite de ses congénères. Les pierres tranchantes lui entamèrent les coussinets. Lorsqu’elle descendit sur le sable doux, elle poussa un soupir soulagé.
La crique était une étroite bande de sable recouverte de rochers lisses et délimitée par des pins, dont les branches surplombaient le lac. Au-delà, parmi les broussailles plongées dans l’ombre, les ours avançaient au ralenti, la truffe au ras du sol. Leur fourrure blanche luisait presque dans l’obscurité.
Shila et Taqqiq avaient décidé d’explorer la partie supérieure de la plage. Kallik préféra tenter sa chance au bord du lac. Une eau bleue transparente venait laper les pierres massives. La jeune ourse les escalada une par une. Elles tanguèrent sous son poids.
Au travail. Lever la truffe… Renifler un peu… Repérer les odeurs de pin… Pfff… Le cœur n’y était pas. Distraite, Kallik entendit Illa crier depuis les bois :
— Ne t’éloigne pas, Kissimi ! Et si tu trouves le poisson, appelle-moi !
Ce à quoi l’ourson répliqua :
— Mais si je t’appelle, les autres risquent de venir me le chiper !
Les voix faiblirent, puis se turent. Kallik continua de longer la rive. À l’endroit où la plage s’élargissait, la jeune ourse s’arrêta net.
Campé au sommet de l’affleurement de roche, le museau au vent, Yakone balayait le rivage du regard. Soudain, il se précipita au bas de son perchoir et se mit à courir vers la plage.
Kallik fronça les sourcils. Yakone avait-il enfin décidé de participer au concours ? Qu’importe. C’était le moment où jamais. Tout le monde était dans la forêt. Ici, personne ne viendrait interrompre leur conversation.
Kallik s’avança vers le jeune mâle d’un pas déterminé. Yakone allait devoir s’expliquer. Et s’il ne voulait plus d’elle, Kallik suivrait Taqqiq et Shila jusqu’à la Mer-qui-fond. Avec un peu de chance, ils la laisseraient s’occuper de leurs oursons. Elle finirait par trouver son bonheur.
— Salut, grogna Yakone.
Kallik ne savait pas par où commencer.
— Attention aux pierres : elles ne sont pas stables.
Elle n’avait pas achevé sa phrase qu’un rocher bascula. La jeune ourse faillit s’étaler de tout son long. Yakone fit mine de ne rien remarquer.
— Tu crois que je ne suis pas capable de marcher tout seul ? gronda-t-il.
— Arrête, avec ça ! s’énerva Kallik. Je suis venue te parler ! Tu vas m’écouter ou continuer de m’éviter ?
Pas de réponse. La femelle en profita :
— Je ne te reconnais plus, Yakone.
— Je suis un estropié ! Si ça ne te convient pas, va-t’en !
— Tu as seulement perdu deux orteils ! Deux stupides orteils de rien du tout !
Yakone dénuda les crocs.
— J’ai perdu bien plus que ça.
— Tout tourne toujours autour de toi ! Ta patte ! Ta maison ! Tes sentiments ! Et moi, alors, je ne compte pas ?
— C’est pour toi que je fais ça !
— Pour moi ?
— Oui ! Je refuse que tu vives avec un handicapé parmi des ours que tu connais à peine !
Kallik s’ébroua de la tête aux pattes. Elle avait du mal à contenir sa rage.
— Merci de décider à ma place !
— Tu préférerais que je me fiche de ce qui peut t’arriver ?
— Parce que c’est comme ça que tu te soucies de moi ?
Kallik n’en croyait pas ses oreilles. Yakone venait de passer deux lève-soleil à l’éviter. Sans se demander si cela lui avait brisé le cœur.
— Je vais te dire ce que tu faisais quand tu te souciais des autres, reprit-elle. Tu te proposais de servir d’appât à des coyotes. Tu marchais pendant une lune sans faire de pause pour sauver une ourse noire. Et à l’époque, tu ne te plaignais même pas d’avoir deux orteils en moins. Tu es capable de tout, Yakone. De courir, de chasser, de te battre. Cette patte blessée, c’est juste une excuse.
Les yeux du mâle se mirent à luire. Aussitôt, Kallik regretta ses paroles. Elle avait tapé fort et juste.
— Écoute, enchaîna-t-elle dans un grondement sourd. Si tu ne veux pas que je t’accompagne sur l’île de l’Étoile, si tu ne veux pas de moi dans ta nouvelle vie, je comprendrai. J’ai adoré voyager à tes côtés, mais tu as le droit de changer d’avis.
Yakone lui retourna un regard sidéré.
— Tu penses que je ne veux pas de toi dans ma vie ?
— Oui.
Le jeune mâle brandit sa patte blessée.
— C’est à cause de ça que je préfère que tu ne viennes pas. Je ne suis plus le chasseur d’autrefois. Je suis devenu faible. Je ne peux pas prendre soin de toi.
— Je me débrouille seule depuis que je suis une oursonne, expliqua Kallik. Je ne veux pas que tu prennes soin de moi ; je veux m’occuper de toi. Mais tu ne me laisses pas faire, et je ne comprends pas pourquoi. Est-ce que… est-ce que tu ne m’aimes plus ?
Yakone baissa la tête.
— Bien sûr que si. Je n’ai jamais cessé de t’aimer.
— Alors pourquoi tu me repousses ?
— Et si l’île de l’Étoile ne te plaît pas ? Et si la Mer-qui-fond te manque ? Et si tu t’ennuies à force de rester au même endroit ? Et si tu t’aperçois que la vie sans Toklo et Lusa est trop fade ?
Les mots avaient jailli de la gorge de Yakone en un flot ininterrompu. À la fin, le jeune mâle avait la voix cassée.
Kallik crut que son cœur débordait d’amour. Tout s’éclairait, à présent. Yakone craignait de ne pas pouvoir la rendre heureuse.
— J’ai toujours voulu vivre avec toi, avoua-t-elle dans un souffle. Tu as tout abandonné pour me suivre. Tout ce que nous avons construit, nous l’avons fait ensemble. La Mer-qui-fond ne me manquera jamais, parce que mon foyer est auprès de toi.
Yakone boitilla jusqu’à elle et enfouit le museau dans la fourrure de son cou. Enivrée par les émotions, Kallik inspira à pleins poumons et laissa son odeur l’envelopper.
Et soudain, le jeune mâle déplaça la patte avant droite. Une pierre bascula, et un parfum frais et salé s’échappa du sol. Kallik recula et baissa les yeux. Le poisson était là, coincé sous un rocher lisse, avec ses écailles qui scintillaient au soleil. Folle de joie, la femelle s’écria :
— Tu l’as trouvé, Yakone ! Tu l’as trouvé !
Pop ! pop ! pop ! Plusieurs têtes blanches émergèrent des bois. Yakone saisit le poisson entre ses dents et se dirigea vers les rochers. Kallik lui emboîta le pas. Fièrement, elle le regarda escalader les pierres, traverser la plage et lâcher le poisson devant les pattes de Kunik.
Tout le monde se dépêcha de rejoindre le vainqueur. Les commentaires allaient bon train :
— C’est Yakone qui a gagné !
— Je croyais qu’il ne participait pas !
— Il faut croire que si.
Illa déboula en courant et s’arrêta à côté de Kallik.
— Où était-il caché ?
— Sous une grosse pierre, répondit la jeune ourse.
— Nous avons un problème, grommela Kunik. Il n’y a aucun vainqueur.
— En fait, il y en a trois, rétorqua Illa. Taqqiq, Kallik et Yakone.
— Ils ne peuvent pas tous diriger la cérémonie, protesta Manik en fendant la foule à coups d’épaule.
— Organisons un combat pour les départager ! suggéra Salik.
— Hors de question, assena Taqqiq. Nous devons honorer les esprits dans la paix.
Des murmures d’approbation parcoururent l’assistance.
— Dans ce cas, laissons les esprits décider, fit Anarteq d’une voix rauque.
— Et comment crois-tu qu’ils vont nous répondre ? ricana Salik.
Le vieux mâle leva les yeux vers le ciel.
— Ils trouveront un moyen.
Kallik suivit le regard d’Anarteq. Ujurak allait-il leur envoyer un signe ? Au loin, le long de la ligne d’horizon, par-delà la vaste étendue bleutée, des nuages commençaient à éclore. Le temps tournait à l’orage. Pas étonnant, avec ce vent brûlant.
Kallik frémit. Brusquement, elle se rappela l’incident de la matinée.
— Hakan est ici, murmura-t-elle à Yakone. Il a agressé Lusa. Elle n’est pas blessée, mais il n’arrive pas à se remettre de la mort de Chenoa. Je le soupçonne d’avoir saboté le concours de pêche des grizzlis.
— Lusa est-elle en sécurité ? s’inquiéta Yakone.
— Je pense, oui. Ses amis ont persuadé Hakan de s’installer dans leur campement. Les ours noirs devraient l’aider à faire son deuil. Hakan ne retentera rien contre elle.
— Pas sûr, objecta le jeune ours blanc. On devrait aller jeter un œil. On n’a pas le droit de la laisser tomber.
Et sans attendre de réponse, il partit à travers bois. Kallik le suivit à la hâte, le cœur léger. Yakone était redevenu l’ours valeureux, fort et résolu qu’elle avait rencontré.
Mieux : il ne boitait plus du tout.
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CHAPITRE 21
Lusa
— Ohé ! Debout, tête-de-marmotte ! Ce n’est pas encore Froideterre !
Lusa ouvrit les yeux. Ossi était en train de lui tapoter les flancs. Il était tard. Un soleil flamboyant transperçait la canopée. Le vent du large avait forci, apportant dans la forêt une chaleur étouffante. Encore engourdie par le sommeil, Lusa se hissa sur ses pattes.
— Dépêche ! lui lança Ossi. La dernière épreuve va commencer. J’espère que tu ne fais pas la grasse matinée tous les jours !
La petite ourse dressa le poil. Ossi l’agaçait, avec ses familiarités. C’était comme si, malgré leur conversation de la veille, il avait décidé que Lusa viendrait vivre avec lui.
— Dustu nous attend pour le concours de récolte, poursuivit le jeune mâle.
Il entreprit de la pousser hors du nid à coups de truffe. L’écartant d’un mouvement d’épaule, Lusa grommela :
— Je veux d’abord examiner Chula et Tibik. Il était bien fatigué, hier, ce petit.
— C’est la chaleur, supposa Ossi.
— Pars devant, ordonna la femelle avec un geste d’humeur. Je te rattraperai.
Chula faisait les cent pas autour du nid des blessés, en s’appuyant le moins possible sur sa patte foulée.
— Ça va beaucoup mieux ! s’exclama-t-elle lorsqu’elle aperçut Lusa. Je n’ai presque plus mal.
Les buissons froufroutèrent. Miki en émergea au ralenti, trempé de la tête aux pattes.
— Tu es allé te baigner ? s’étonna Lusa.
— Oui, ronchonna le mâle. J’avais trop chaud.
Il semblait… distant. Grognon, même. Sûrement à cause de la chaleur.
— Ce doit être agréable de se rafraîchir, par ce temps, dit la petite ourse.
— Oui, oui… (Miki se tourna vers Chula.) Tu devrais plonger la patte dans le lac. L’eau est super froide ; un poisson y gèlerait.
La petite ourse pinça les babines. Miki faisait comme si elle n’existait pas.
— Tu nous accompagnes, Lusa ? demanda Chula.
Miki répondit à sa place :
— Elle ne peut pas : elle doit participer au concours.
Puis, posant sur Lusa un regard indéchiffrable :
— Pas vrai ?
— J’avais oublié, fit Chula. À plus tard, alors !
Lusa regarda ses deux amis s’éloigner entre les arbres, avec la sensation qu’un morceau de plomb acéré s’était logé dans sa poitrine. Et soudain, elle se rappela Tibik. Se ruant vers le nid, elle découvrit Sheena penchée au-dessus de son ourson, l’air affreusement inquiète.
— Il dort sans arrêt et il est brûlant, murmura la maman.
— Il a sans doute mangé trop de miel, répliqua Lusa.
Elle posa la truffe sur le front de Tibik. Oui, l’ourson était brûlant. Mais, avec cette chaleur suffocante, tout le monde l’était. Et puis la jeune femelle décela une odeur aigre. Elle plissa les paupières. Une abeille morte était empêtrée dans la fourrure de Tibik. Elle la fit tomber d’une chiquenaude et se renfrogna. Ramasser du miel sans se faire piquer, c’était mission impossible.
À cet instant, une image se forma dans son esprit : Chula claudiquant au bord du lac. Miki bondissant autour d’elle en l’éclaboussant.
Ravalant son irritation, Lusa ordonna à Sheena de veiller sur Tibik puis elle alla rejoindre les participants.
— Ah ! Quand même ! s’exclama Ossi. J’ai bien cru qu’on allait commencer sans toi !
Campé au pied de la colline, Pokkoli détaillait la pente du regard. La jeune femelle l’entendait presque penser : « D’abord, ces buissons, sur la droite… Puis cet arbuste un peu penché… »
Du bout de la patte, Dustu traça deux lignes dans l’humus pommelé par la lumière du soleil et déclara :
— Quand l’ombre atteindra la première ligne, ce sera le top départ. Quand elle atteindra la deuxième, ce sera la fin de l’épreuve. Vous pouvez récolter autant de nourriture que vous voudrez. Feuilles, vers, baies, insectes. Celui ou celle qui rapportera la récolte la plus abondante et de meilleure qualité remportera le concours.
— C’est une épreuve solitaire, intervint Rudi en s’avançant d’un pas. Dustu et moi serons les juges.
Lusa sentit la fourrure d’Ossi lui effleurer les côtes.
— Rien ne nous interdit de ramasser des baies dans le même coin, murmura le jeune mâle.
La petite ourse se mordit la langue. Ossi ne pouvait pas la lâcher un peu ?
— Je suppose…, répondit-elle avec un enthousiasme forcé.
Lentement, l’ombre grignota le sol. Les ours se penchèrent en avant. Ossi chuchota :
— Bonne chance.
— Amuse-toi bien, répliqua Lusa.
Quand l’ombre toucha la première ligne, Dustu s’écria :
— PARTEZ !
Les ours noirs s’élancèrent tous en même temps dans un martèlement de pattes. Ossi demanda :
— Où va-t-on ?
Lusa fit la moue. Elle avait besoin d’espace pour réfléchir. Miki la hantait. Elle était sûre de l’avoir entendu rire aux éclats avec Chula, tout à l’heure. Mais en voyant Ossi la fixer avec ses yeux ronds, elle poussa un soupir résigné. Le jeune mâle était son ami – elle n’avait pas le droit de le décevoir.
— Cherchons un endroit au frais, dit-elle.
— À l’ombre de ces rochers moussus, par exemple ? Je suis sûr qu’on y trouvera des nids d’asticots !
En quelques bonds, les deux amis gravirent le versant de la colline. D’emblée, Lusa repéra une branche morte à moitié pourrie tombée à terre. Lorsqu’elle l’escalada, elle reconnut les feuilles lustrées d’une plaquebière.
— J’ai trouvé mon coin, annonça-t-elle à Ossi.
— OK, grogna ce dernier, qui avait déjà commencé à fouiller le sol.
Lusa cueillit une baie, la fourra dans sa gueule et la croqua. Le jus lui inonda la langue. Elle ramassa plusieurs fruits, les entassa sur le sol puis se dirigea vers un épicéa. La terre entre les racines de l’arbre était souple et humide. En un coup de griffe, Lusa déterra un ver bien gras. Lorsqu’elle creusa un peu plus, ses coussinets rencontrèrent un entrelacs d’énormes asticots charnus, d’un blanc éclatant. Avec un cri de joie, elle en goba trois ou quatre et mit le reste de côté. Ensuite, elle s’assit le temps de savourer leur goût musqué.
Soudain, un relent de moisi lui frappa les narines. Intriguée, Lusa fit le tour de l’épicéa et se figea en plissant la truffe. Il y avait un trou dans le tronc. La puanteur émanait de là. La jeune ourse allongea le cou. Qu’est-ce qui empestait comme ça ? Des champignons ? Non. Trop tôt. Les champignons ne poussaient pas, pendant Brûleciel. Elle s’approcha encore du trou, et…
— Berk !
Un écureuil à moitié dévoré en décomposition, recouvert d’asticots. Le cadavre avait déjà contaminé quelques branches : les aiguilles autour de lui étaient mortes.
Le cœur au bord des babines, Lusa recula. Quel animal avait bien pu laisser de la nourriture pourrir dans un arbre creux ?
La jeune femelle promena son regard sur la forêt en frémissant. Et si c’était un coup des grizzlis ?
Soudain, ce fut le déclic. La puanteur… L’écureuil en décomposition… Ce relent aigre… C’était le même que celui que dégageait la fourrure de Tibik ! L’ourson ne sentait pas mauvais à cause de la chaleur, il avait attrapé une infection ! Comment Lusa avait-elle pu passer à côté ?
Son cœur s’affola.
— Ossi ! Viens vite ! appela-t-elle.
Le jeune mâle déboula dans un fouillis de pattes, fit un dérapage contrôlé, contourna l’arbre et pila devant Lusa.
— Un problème ?
Il avait du jus de baie plein le museau.
— Tibik est malade, haleta la petite ourse. Une de ses blessures s’est infectée.
Elle s’élança le long de la pente au triple galop. Ossi lui courut après en criant :
— Mais il n’est pas blessé !
— J’ai dû louper quelque chose ! répliqua Lusa.
Elle escalada les rocs moussus en éparpillant les vers et les baies derrière elle. Ses pensées tourbillonnaient. Elle connaissait les plantes qui empêchaient une blessure de s’infecter, mais pas celles qui soignaient l’infection.
Hors d’haleine, elle s’arrêta devant Tibik, se pencha au-dessus de lui et posa la patte sur son flanc. Pas de doute : l’ourson avait de la fièvre. Il s’était forcément entaillé la patte, le torse ou la croupe. Lusa le palpa de haut en bas. Pétrifiée par la peur, Sheena interrogea :
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Est-ce qu’il s’est enfoncé une épine dans un coussinet ? interrogea la petite ourse.
— Non.
Lusa vérifia quand même. Pas une égratignure. Pas une écorchure. C’est alors que les paroles d’Ujurak lui revinrent en mémoire : « Attention aux piqûres d’abeilles. Parfois, elles s’infectent. »
Lusa tâtonna le flanc de l’ourson, à l’endroit où elle avait trouvé l’insecte mort. La chair était brûlante et très enflée. Du bout des griffes, elle écarta les poils, révélant un amas de pus jaune à l’odeur nauséabonde.
— La piqûre d’abeille s’est infectée, Sheena. Il faut que tu presses la plaie pour faire sortir le pus. Pendant ce temps, je vais chercher des herbes.
Un éclair de fureur passa dans les yeux de la maman ourse.
— Tu m’as dit qu’il était malade parce qu’il avait mangé trop de miel ! Tu l’as laissé tomber pour aller cueillir des baies !
— Je sais, répondit Lusa, l’estomac pris dans un étau. Je me suis trompée. Je suis vraiment désolée. (Elle se tourna vers Ossi.) Reste ici. Je reviens tout de suite.
Lusa galopa à l’aveuglette pendant plusieurs minutes. Les plantes qui prévenaient les infections ne suffiraient pas, il fallait trouver autre chose. Elle essayait de mettre de l’ordre dans ses pensées. De visualiser les herbes qu’elle connaissait. Et soudain, au détour d’un enchevêtrement de ronces, elle tamponna un ours noir.
— Aïe ! Où tu cours comme ça ? grogna Miki.
— Tibik est très malade ! débita Lusa à toute allure. Je cherche des herbes-qui-guérissent, mais je ne sais pas lesquelles, parce que…
— Caaalme-toi, fit le jeune mâle en lui frôlant le flanc. Respire à fond et réfléchis.
La petite ourse le fixa du regard et prit une grande inspiration. Peu à peu, ses pensées cessèrent de se bousculer.
— Quelles plantes as-tu utilisées pour soigner Rudi ? demanda Miki.
— Des feuilles grasses… Mais elles ne guérissent que les blessures superficielles. Tibik est infecté de l’intérieur.
Le jeune mâle regarda autour de lui.
— Bon. Première étape : cueillir les feuilles grasses – elles seront utiles dans tous les cas, et ça te laissera le temps de cogiter. (Du menton, il indiqua le bas de la pente, où les bois cédaient la place au rivage.) C’est là qu’on a trouvé les feuilles pour Rudi. En route.
Lusa obéit, sans se déconcentrer.
« Inspire… Expire… Inspire… Expire… »
Miki dénicha les plantes aux feuilles vert clair sous un sorbier. Elles poussaient en buissons touffus tout autour de l’arbre. Le jeune mâle en ramassa plusieurs brassées puis les tendit à Lusa, qui détacha méthodiquement les feuilles des tiges. Une fois leur tâche accomplie, les deux ours recommencèrent l’opération. Ils cueillaient beaucoup trop de plantes, Lusa le savait, mais s’occuper l’esprit lui permettait de remettre de l’ordre dans ses idées.
Quand la patte de Yakone s’était infectée, il avait fallu trouver un remède de Museaux-plats. Ici, sur les berges du lac, Lusa pouvait faire une croix dessus. Sa seule option, c’étaient les herbes-qui-guérissent. Elle passa mentalement en revue les plantes qu’Ujurak lui avait appris à reconnaître : les feuilles récoltées sur les affleurements rocheux, les herbes ramassées dans les prairies luxuriantes, les tiges cueillies le long des ruisseaux…
D’un coup, elle se souvint.
« Tu vois cette plante qui pousse au bord de l’eau ? lui avait dit Ujurak. Absorbée en grande quantité, elle ralentit les battements du cœur et fait tomber la fièvre. »
— Je sais ! s’exclama Lusa en détalant vers la plage.
Elle atteignit le lac en un temps record. Frénétiquement, elle fouilla la berge du regard. Mais elle ne trouva que de l’eau et des cailloux.
Et puis, Miki l’appela depuis une étendue de verdure traversée par un ruisselet :
— Viens voir !
Lusa le rejoignit en quelques bonds. Le cours d’eau émergeait de la forêt telle une étroite langue cristalline. Des plantes poussaient à foison sur ses rives. Lusa sauta dans l’eau et remonta le ruisselet. Quand elle pénétra sous le couvert des arbres, elle aperçut un gigantesque parterre de feuilles. Il y en avait de toutes les formes. Des petites rondes recouvertes par des longues et minces. Des duveteuses saillant de sous des biscornues en forme de pattes d’ours. Mais pas de feuilles souples et allongées à l’odeur piquante. Lusa se les rappelait distinctement, à présent ; elle revoyait Ujurak les cueillir entre ses dents. Elle ouvrit la gueule et goûta l’air.
Rien. Rien !
« Grrr ! Cette plante est forcément quelque part ! »
— Alors ? interrogea Miki. Tu trouves ?
— Chut !
Lusa avait senti quelque chose. Un parfum léger, très subtil, presque masqué par les autres odeurs.
Oui ! Elle était là, la précieuse plante, flottant à la surface de l’eau. La petite ourse se pencha en avant, saisit la tige entre ses mâchoires, la déracina en tirant d’un coup sec et décocha à Miki un regard triomphant.
— File, ordonna le jeune mâle. Moi, je continue de ramasser des plantes. On se retrouve au nid de Tibik.
Lusa regagna le campement au pas de course. Dans son cerveau, tout se mélangeait de nouveau.
« J’espère que c’est la bonne plante ! Et si ça ne suffisait pas ? Oh ! Ujurak, aide-moi ! »
L’état de Tibik avait empiré. Recroquevillé au fond de son nid, il gémissait de douleur. Ossi avait pressé la piqûre pour en extraire tout le pus. Sheena roulait de grands yeux effrayés.
Vite, Lusa enfourna une poignée de feuilles, les mastiqua et se pencha au-dessus de l’ourson. Du bout de la patte, elle lui ouvrit la gueule, recracha la bouillie de plantes dedans et la referma d’un geste vif. Tibik gigota et se mit à pleurnicher. Lusa appuya les deux pattes avant sur ses joues pour l’immobiliser.
— Allez, petit ! Avale !
— Mais qu’est-ce que tu fais ? gronda Sheena.
L’ourson se contorsionnait dans tous les sens et tentait d’ouvrir la gueule. Son cœur battait à tout rompre.
— Allez ! murmura Lusa. Je sais que ce n’est pas bon, mais tu te sentiras mieux, après.
Enfin, Tibik déglutit. La jeune femelle relâcha son étreinte. L’ourson décolla la tête du sol, tourna vers Lusa ses yeux vitreux, lui jeta un regard paniqué, puis s’écroula et ne bougea plus.
Alors, Sheena explosa :
— Tu as tué mon ourson !
D’un coup de tête, elle envoya Lusa bouler sur le tapis de feuilles. Au même moment, Miki débarqua dans la clairière, lâcha sa récolte de feuilles et demanda :
— Combien de temps avant que les plantes fassent effet ?
— Aucune idée.
Tibik respirait vite et mal : Lusa voyait ses flancs se lever et s’abaisser par saccades.
— Qu’est-ce que tu lui as donné ? demanda Sheena d’un ton sec.
— Des herbes qui vont l’aider à guérir, murmura la petite ourse.
Elle fourra quelques feuilles dans sa gueule, les mastiqua et, avec sa langue, étala la pulpe sur la piqûre d’abeille. Le goût du sang frais mêlé à la saveur immonde de la plante lui inonda le palais. Au moins, la blessure ne suppurait plus.
Lorsqu’elle eut fini, Lusa alla se placer entre Ossi et Miki. Son cœur palpitait comme les ailes d’un oiseau prisonnier. Tibik ne cessait de geindre et de gigoter. Sheena s’efforçait de l’apaiser en lui léchant doucement les oreilles.
Lusa avait les muscles tétanisés par le chagrin. Pourquoi avait-elle participé à ce fichu concours ? Elle aurait dû voir que Tibik était malade. Elle se mit à trembler. Tout en douceur, Miki se pressa contre elle.
Et soudain, des voix enjouées retentirent. L’épreuve de récolte était terminée. Les ours rentraient au campement.
— Issa a le meilleur butin ! trompeta Léotie.
— Et moi, la baie la plus grosse ! se vanta Déna.
— Ça ne compte pas, répliqua Rudi.
— Tibik est malade, lâcha Lusa.
Tous les ours se turent. Dustu et Déna s’avancèrent vers le nid. Les autres retournèrent en silence sous le couvert des arbres.
— Ton ourson est fort, dit Déna en s’asseyant à côté de Sheena. Il va s’en sortir.
— Je ne peux pas me permettre de le perdre, murmura la maman sans quitter son ourson des yeux. Pas comme ça. Pas juste après Hala.
À cet instant, Tibik cessa de gémir et de bouger. Lusa crut que son cœur dégringolait comme une pierre. Posant la truffe sur celle de son fils, Sheena haleta :
— Tibik ?… Tibik !
Lusa se pencha vers l’ourson et se raidit. La mort, elle l’avait déjà flairée de près. Elle connaissait son odeur. Mais Tibik ne sentait pas la mort. Mieux : il s’était remis à respirer normalement. Ses flancs se levaient et s’abaissaient en rythme. La jeune femelle approcha la patte de sa poitrine. La fourrure du petit dégageait moins de chaleur. Le remède commençait à faire effet.
— Il va guérir ! s’exclama Lusa. Ossi, peux-tu aller chercher un morceau de mousse imbibé d’eau ? Tibik va avoir soif quand il va se réveiller !
Le mâle opina de la tête et s’éloigna au petit trot.
— Tu as réussi, dit Miki en effleurant l’oreille de Lusa du bout de la truffe. Tu lui as sauvé la vie.
Le cœur débordant de joie, la jeune ourse frotta son museau contre celui de son ami et inspira à fond. Le parfum tiède de Miki s’insinua dans ses narines. Lusa s’appuya contre lui et ferma les paupières. Au même moment, quelqu’un demanda :
— Pour la mousse, est-ce qu’il faut que je la trempe dans le lac ou dans le ruiss…
La voix s’interrompit. Lusa rouvrit les yeux. Ossi la dévisageait d’un air consterné. Elle s’écarta de Miki, les joues en feu. Ossi s’enfuit à travers les broussailles en se cognant aux branches.
Lusa plissa les babines. Elle s’en voulait, mais elle ne pouvait pas changer ce qu’elle éprouvait pour Miki.
Elle reporta son attention sur le petit malade. Sheena avait attiré Tibik dans son giron et lui léchait les oreilles.
Lusa soupira. L’ourson était sain et sauf. C’était l’essentiel.
Et puis elle aperçut Miki, qui regardait Ossi s’éloigner. Et, dans sa tête, elle répéta pour s’en convaincre : « Tibik est sauvé. C’est l’essentiel. »
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CHAPITRE 22
Toklo
Le soleil tapait fort. Toklo avait l’impression que sa fourrure allait s’embraser. Les yeux rivés à la forêt, il attendait le début de la dernière épreuve mais toutes ses pensées étaient pour Elki. Ses blessures n’étaient pas si graves, en définitive. Les ours avaient lavé le sang à grande eau et soigné les entailles avec application. Quand l’oursonne avait repris connaissance, elle était restée muette, fixant les adultes d’un regard halluciné, hanté par la peur. Toklo en avait eu l’échine glacée.
Il en était persuadé : ce n’étaient pas les loups, les coupables. Les loups ne terrorisaient pas les oursons. Les grizzlis avaient passé la forêt au peigne fin, sans résultat. Quel que soit l’animal qui avait attaqué Elki, il était peut-être tapi dans l’ombre, à épier.
Et, d’un coup, Toklo se remémora l’étranger qui avait effrayé Akocha. Un ours solitaire rôdant dans les bois ? Hakan, désireux de se venger ? Après tout, pourquoi pas ? Toklo plia et déplia les griffes.
— C’est le concours de chasse, qui te rend nerveux ? interrogea Aiyanna.
Un grognement.
— Non.
— Les oursons sont en sécurité, lui rappela la femelle en regardant à son tour vers la forêt. On ne les laissera plus seuls, désormais.
— Il faut qu’on sache ce qui est arrivé à Elki.
— On verra ça plus tard, répliqua Aiyanna. Pour l’instant, tu dois te concentrer. Si tu gagnes l’épreuve, tu dirigeras la cérémonie.
— Les données sont faussées, grommela Holata. Akocha a mis la pagaille.
— J’ai rien pagaillé du tout, rétorqua l’ourson d’un air boudeur. J’ai gagné pour de vrai. C’est pour ça que j’ai pas le droit d’aller chasser avec les grands : ils ont peur que je gagne encore et que je dirige la cérémonie.
Sa mère lui donna une petite gifle derrière l’oreille.
— Tu n’as pas le droit d’aller chasser parce que la forêt est dan-ge-reu-se !
Akocha n’eut pas le temps de répliquer : Shesh venait de grimper sur un rocher. Dans l’assistance, le silence retomba et, pendant une minute, on n’entendit plus que le bruit du vent dans les arbres.
Toklo remua d’une patte sur l’autre. Cette chaleur n’était pas naturelle ; elle semblait lui crier : « Danger ! » Les paroles d’Ujurak ricochaient en écho dans sa tête.
« Tu t’es fait des ennemis. »
Shesh leva le museau et annonça :
— Les règles sont simples : le premier qui ramène une proie a gagné. À vos marques… Prêts… PARTEZ !
Holata fonça tête baissée en écartant ses concurrents à coups de croupe. Telle une volée d’oiseaux, les grizzlis s’égaillèrent dans la forêt.
L’espace de cinq battements de cœur, Toklo hésita. Du menton, il indiqua à Aiyanna une crique située un peu en aval, non loin de la tour de pierre géante. La jeune femelle avait accepté de participer à l’épreuve de chasse uniquement pour rapporter une proie aux oursons.
— Allons de ce côté-ci, suggéra Toklo. On aura plus de chances de trouver du gibier.
Et il partit le long de la berge. Aux abords de la crique, Aiyanna le dépassa d’un mouvement fluide et disparut dans l’ombre de la canopée. Toklo lui emboîta le pas en espérant trouver un peu de fraîcheur. Malheureusement, même sous les arbres, on suffoquait presque autant que sur la plage cuite par le soleil.
Soudain, Aiyanna s’arrêta devant une roncière.
— Un écureuil, souffla-t-elle par-dessus son épaule. Je vais remonter sa piste.
— Bonne chance, répondit Toklo. Moi, je file sur la colline.
Un daim était passé par là. Le jeune mâle le suivit à la trace. Les feuilles sèches craquaient sous ses pas. Le soleil peignait des taches lumineuses sur le sol. Alors qu’il piétinait un buisson d’airelles ratatiné, il perçut du mouvement : un coq de bruyère était en train de picorer l’humus sous un pin tortueux. L’estomac en ébullition, Toklo s’en approcha à pas comptés. Doucement. Contourner un massif de fougères, pour éviter tout bruissement… Se concentrer sur le parfum de la proie… Piquer un sprint… Et bondir.
Le coq de bruyère se redressa et battit des ailes… mais trop tard. Toklo planta ses griffes dedans, le renversa sur le dos, posa la patte avant droite sur son corps replet et lui brisa la nuque d’un claquement de mâchoires.
— Ouiii !
Il se dépêcha de rejoindre la plage. Il avait gagné, c’était certain.
À lui la cérémonie !
Il n’avait pas fait dix pas qu’il entendit Aiyanna crier :
— Laisse-moi tranquille !
Toklo lâcha sa proie et s’enfonça dans les fourrés. C’était sûrement cet ours solitaire. S’il s’en était pris à Aiyanna, il allait passer un sale quart d’heure.
— Tais-toi ! gronda la femelle.
Toklo déboucha en trombe dans une clairière et stoppa net. Au milieu, il y avait une tanière de Peau-lisse aux murs de bois poussiéreux, envahis de ronces et de fougères desséchées. Aiyanna se tenait près de la paroi de gauche. Toklo allongea le cou. À qui parlait-elle ? Il ne voyait rien, d’ici : l’ours était caché derrière la bâtisse.
— C’est n’importe quoi ! haleta Aiyanna. Toklo n’aurait jamais fait ça !
Le jeune mâle sentit les poils se dresser sur sa nuque. Cette fois, pas de doute : c’était bien Hakan. L’ours noir essayait de se venger par tous les moyens. D’abord, il avait saboté le concours de pêche. Et maintenant, il accusait Toklo d’avoir tué Chenoa.
Le grizzli démarra au triple galop et montra les crocs.
— Arrête ! C’était un accident !
Aiyanna braqua vers lui des yeux luisants. Manifestement, elle était choquée.
— Alors… Alors c’est vrai ? Tu… tu les as tués ?
Toklo s’immobilisa. « Tués ? Tué qui ? »
C’est alors qu’il la sentit. Cette odeur familière qui lui glaçait le sang. Horrifié, il vit un ours sortir de derrière la tanière. Un ours mi-polaire, mi-grizzli, que Toklo avait rencontré sur l’île des Ombres, et qu’il avait autrefois considéré comme son ami.
« Nanulak. »
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? siffla le jeune mâle.
Nanulak posa sur lui des yeux emplis de haine pure. Il avait une allure farouche, avec sa fourrure brune tachetée de blanc en bataille parsemée de feuilles émiettées et sa cicatrice au-dessus de l’œil gauche.
Aiyanna lâcha un gémissement. Toklo pivota vers elle et crut que son cœur se changeait en pierre. La femelle le regardait comme si elle le voyait pour la première fois.
— Tu as massacré sa famille ! Tu l’as abandonné ! Il a failli mourir !
— C’est ce qu’il t’a dit ? riposta Toklo.
— Je sais que tu as fait un voyage long et difficile, souffla Aiyanna. Je sais que tu as dû te battre pour survivre. Mais comment as-tu pu…
— Je n’ai rien fait du tout ! trancha Toklo. Nanulak ment comme il respire ! Il n’a jamais dit la vérité, pas une fois dans sa vie !
Maintenant, il avait l’impression qu’on lui perçait le cœur avec une pique. Comment Aiyanna pouvait-elle gober de tels mensonges ?
— On a rencontré Nanulak sur l’île des Ombres, poursuivit Toklo. Il nous a fait croire que sa famille l’avait abandonné. On l’a recueilli. On s’est occupés de lui. On lui a permis de nous accompagner. Ensuite, il m’a raconté des histoires et je me suis battu avec son père. J’ai bien failli le tuer. C’était ça, le plan de Nanulak : se débarrasser de son père. Mais la vérité, c’est que celui-ci l’aimait profondément. Et ça, Nanulak ne l’a jamais supporté.
Toklo frissonna. Il revoyait la façon dont Nanulak s’était détourné de sa mère. Fils d’un ours blanc et d’une femelle grizzli, il s’était mis en tête qu’il n’appartenait à aucune espèce. Et il avait fini par devenir fou.
— C’est toi qui as agressé Elki, pas vrai ? l’accusa Toklo. C’est toi qui as saboté le concours de pêche ! C’est pour ça que tu es venu ? Pour pourrir l’Assemblée des ours ? Tout le monde fait la paix, le Jour-le-plus-long. Tu n’as rien à faire ici. Sur les berges du lac, il n’y a que des ours honnêtes. (Il fit jouer ses griffes.) Tout ce que tu sais faire, c’est haïr ceux qui t’aiment.
Cette fois, Nanulak explosa :
— Tu m’as laissé tout seul ! Tu m’as rejeté comme tous les autres, juste parce que j’étais à moitié brun et à moitié blanc !
— Ça n’a rien à voir avec la couleur de ta…
— Tu aurais dû te douter que je retrouverais ta trace. (Nanulak crachait sa rage tel un nuage déversant un torrent de pluie.) Mais crois-moi : tu vas regretter de m’avoir abandonné. Je pensais que tu étais différent. Que tu étais gentil. Que tu ne me ferais pas souffrir. Mais vous êtes tous pareils. Tous ! Alors je vais me venger sur toi. Et quand j’en aurai fini avec toi… (Ses yeux se posèrent sur Aiyanna.) Je me vengerai sur elle.
La fureur arriva sans prévenir. Aveuglante. Déchirante. Toklo se dressa sur ses pattes arrière et se jeta sur Nanulak. Celui-ci se baissa et balança un grand coup de boule dans le ventre de son adversaire. Toklo en eut le souffle coupé. Il recula en titubant et retomba à quatre pattes. Nanulak en profita pour le frapper à l’épaule – un coup d’une violence inouïe, qui lui engourdit la patte. Toklo vacilla et tamponna le mur de la tanière. Nanulak réagit au quart de tour. Un puissant coup de griffe dans le flanc gauche, puis une attaque-éclair. Il sauta sur le dos de Toklo et lui mordit le cou. Paniqué, le grizzli secoua les épaules et recula dans le mur latéral de la tanière. La paroi céda avec un grand « crâââc ! » et Toklo tomba à la renverse. Surpris, Nanulak desserra son étreinte.
Le grizzli se dégagea en vitesse et décocha un solide crochet du droit en travers du museau de son adversaire. Nanulak valdingua à travers la pièce et alla s’écraser sur un tas d’objets. Le bois de la paroi vola en éclats. Paf ! deuxième crochet du droit. Sous les griffes de Toklo, la chair se déchira.
Avec un rugissement de rage, Nanulak tourna sur lui-même, se dressa sur deux pattes et agrippa la tête de Toklo. Les deux ours luttèrent au corps à corps et retraversèrent la tanière. Toklo planta ses crocs dans la gorge de Nanulak et poussa sur ses cuisses. L’ours tacheté trébucha. Toklo mordit plus fort. Un goût de sang lui emplit la gueule. Nanulak lâcha un cri de douleur et pivota sur lui-même, avec une puissance inégalée. Déséquilibré, Toklo desserra les mâchoires et s’écroula sur quelque chose de chaud, aux bords irréguliers, avec une lumière à l’intérieur. Une vive douleur lui lacéra le flanc. Une flamme jaillit de l’objet-lumière et embrasa les peaux accrochées devant l’ouverture pratiquée dans le mur. Le feu prit d’un coup.
Toklo se tourna vers Nanulak. Pétrifié d’horreur, celui-ci regardait les flammes dévorer le plafond de bois. Brusquement, il fit demi-tour et se rua vers la sortie. Toklo l’imita, écrasant au passage les objets disséminés dans la pièce. Nanulak s’enfuit dans la forêt sans demander son reste. Toklo jaillit de la tanière au moment où les flammes atteignaient l’ouverture.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? haleta Aiyanna.
— On a mis le feu à la tanière ! s’écria Toklo. Cours !
De la truffe, il poussa la jeune femelle vers les arbres. Le sol était trop sec ; à la seconde où les flammes atteindraient les ronces et les fougères, elles se propageraient à la vitesse du vent. Ignorant la douleur qui lui vrillait le flanc, ignorant le sang qui rugissait à ses oreilles, Toklo s’élança dans la forêt à la suite d’Aiyanna en hurlant :
— Cours ! Cours et ne t’arrête p…
BOUM ! La tanière explosa.
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CHAPITRE 23
Kallik
BOUM !
La détonation était venue de la pinède. Kallik et Yakone étaient en train de se partager un poisson. Affolée, la jeune femelle leva la tête et murmura :
— C’était quoi, ça ?
Son compagnon contracta les muscles.
— On aurait dit un coup de bâton-feu géant.
Kallik étrécit les paupières et crut qu’on lui creusait un trou dans le ventre. De la fumée émergeait des arbres, au sommet de la colline. Et aussi… des flammes, entre les branches. Le vent chaud qui soufflait en rafales les guidait vers le lac. La jeune ourse sentait ses griffes lui agripper la fourrure. Lorsque l’odeur de fumée lui frappa les narines, elle cria :
— Fuyons !
Les grizzlis aussi avaient vu l’incendie : ils battaient en retraite vers le lac en poussant des hurlements alarmés. Brusquement, Toklo et Aiyanna surgirent de la forêt et se précipitèrent vers Kallik. La terreur faisait scintiller leurs yeux noirs.
— Vite ! lança Kallik à Yakone. Va chercher les autres ! Dis-leur de se réfugier sur l’île la plus proche !
Des panaches de fumée envahissaient déjà la rive et leur piquaient les yeux.
— Nanulak est ici ! gronda Toklo. On s’est battus dans une tanière de Peau-lisse, et on a mis le feu.
Kallik percevait le crépitement des flammes, à présent. Elles avalaient la forêt avec la gloutonnerie d’un loup. Braquant un regard affolé vers Toklo, la jeune ourse hoqueta :
— Où est Lusa ?
— Je ne sais pas !
Le feu ronflait. La fumée tourbillonnait. Dans quelques secondes, l’incendie atteindrait la plage.
— Les ours noirs vont sûrement fuir vers le lac, dit Toklo en clignant des paupières. Je vais leur donner un coup de patte.
— Attends ! s’écria Aiyanna. Je ne vois pas Wapi. Ni Yas. Ni Flo !
Sur la plage, c’était le chaos. Dans leur précipitation, les grizzlis se bousculaient. Et soudain, depuis le campement des ours blancs, une longue plainte retentit :
— Kissimiiiiii !
Kallik vrilla sur elle-même. Illa courait de gauche à droite le long du rivage. Des nuages de fumée cabriolaient par-dessus les rochers. À travers l’obscur rideau étouffant, Kallik entrevit une petite silhouette blanche foncer ventre à terre vers la tour de pierre, sans se douter un seul instant que les flammes dévalaient le flanc de la colline.
Ni une, ni deux, Kallik rattrapa Kissimi au triple galop en hurlant :
— Retourne auprès d’Illa !
Une rafale de vent dissipa la fumée, révélant le visage paniqué de l’ourson. Le regard fixé sur la tour, il fusait comme une flèche.
Kallik accéléra. Déjà, Kissimi escaladait les rochers amoncelés devant l’ouverture de la bâtisse. Le cœur en déroute, la jeune ourse vociféra :
— N’entre pas !
Kissimi n’avait pas entendu ; le rugissement des flammes recouvrait tout. En quelques bonds, Kallik franchit les rochers, piétina les herbes rabougries qui encerclaient la tour et se dirigea à tâtons vers l’ouverture. Les murs de pierre lui égratignèrent les flancs. Un escalier aux marches raides montait en colimaçon vers le sommet de l’édifice. Kallik aperçut le petit arrière-train blanc disparaître derrière une colonne.
— Kissimi ! Descends de là tout de suite !
La voix de Kallik se répercuta en écho jusqu’au toit. Mais l’ourson continua de grimper. La jeune ourse monta les marches quatre à quatre. Chaque fois qu’elle passait devant un trou découpé dans le mur, son cœur ratait un battement. L’incendie dévalait la colline et fondait droit sur la tour.
— Kissimi ! Stooop !
Kallik avait la poitrine en feu. Soudain, elle trébucha. Ignorant la douleur qui lui vrillait les orteils, elle repartit dare-dare vers le sommet.
Une ouverture carrée se découpait en haut des escaliers. Kissimi s’y engouffra et disparut. Galvanisée par la terreur, la jeune ourse donna un dernier coup de jarret et hurla :
— STOOOP !
Cette fois, l’ourson obéit. Il se figea, se retourna et braqua vers elle des yeux aux pupilles dilatées. Derrière lui se dressait un mur de pierre, à peine plus haut qu’un lièvre. Un faux pas, et ce serait la chute.
— On ne peut pas rester là, haleta Kallik.
Les flammes étaient tout près ; elle sentait leur chaleur attisée par le vent. D’un regard dans son dos, elle avisa la plage. Toklo et Aiyanna conduisaient les oursons auprès de leurs mères. Les grizzlis se massaient dans les eaux peu profondes du lac. Certains nageaient vers l’amas de rocs qui se profilait non loin de la berge.
Les ours blancs avaient préféré se réfugier au large. Yakone coordonnait les opérations. De l’eau jusqu’au ventre, il encourageait ses congénères à grand renfort de cris et de rugissements. Le poil hérissé par l’angoisse, Anarteq, Kunik, Taqqiq et Shila faisaient les cent pas sur la plage. Illa fixait la tour des yeux sans remuer une griffe.
Soudain, Kallik eut un coup au cœur. Il n’y avait pas un seul ours noir sur les berges du lac. Les flammes cernaient la forêt de toutes parts.
Plus le temps de tergiverser. La jeune ourse saisit Kissimi par la peau du cou et s’engagea dans les escaliers. L’ourson pesait lourd ; il se balançait de gauche à droite, tirant sur les muscles de la nuque de Kallik.
— Je veux pas aller en bas ! pleurnicha-t-il. Y a le feu !
« Oui, et dans quelques minutes, il aura envahi la tour », répliqua la femelle en silence.
D’ailleurs, elle sentait déjà sa chaleur à travers la pierre qui lui raclait les côtes. Elle fit un pas de côté. Kissimi se cogna contre une marche. Il hurla.
« Pardon, mais on est un peu pressés ! »
Enfin, le bas des escaliers. Les flammes lapaient les contours de l’ouverture. De véritables tornades de fumée dissimulaient le lac et les arbres. Kallik resserra les mâchoires autour de la fourrure de l’ourson, inspira à fond par les narines, ferma les yeux, baissa la tête… et s’élança au pas de charge à travers les flammes. Ses pattes heurtèrent les rochers. Des épines lui écorchèrent la peau. Kissimi se débattit, oscilla, tangua. L’ourse contracta les muscles et continua d’avancer. Une puanteur âcre lui enveloppa la truffe. Une odeur de poils roussis.
Et soudain, les rocs et les broussailles cédèrent la place aux galets. La jeune femelle rouvrit les paupières. Elle avait atteint la plage ! Les flammes avaient englouti la tour de pierre ; elles la dévoraient de l’intérieur. Des langues orange vif sortaient des trous pratiqués dans les murs.
Avec un grognement, Kallik lâcha Kissimi puis, papillonnant des cils pour chasser ses larmes, inspecta la fourrure de l’ourson. Un peu de suie, mais pas de brûlure. Kallik, elle, s’en tirait avec quelques poils carbonisés.
En quelques bonds, le petit rejoignit sa mère et enfouit son museau dans sa fourrure.
— Merci ! s’exclama Illa.
Kallik l’entendit à peine. Elle se précipita vers Yakone et se tourna vers le lac. Les ours blancs avaient presque tous atteint l’île. Presque tous, sauf Anarteq, Kunik, Taqqiq, Shila, Illa, Kissimi, Kallik et Yakone.
— Kunik et Anarteq sont trop vieux, gronda ce dernier. L’île est trop loin. La fumée est… kof ! kof !… trop dense.
Des étincelles, portées par le vent, émirent des sifflements sinistres en tombant dans l’eau.
La situation était désespérée. Kallik ne voyait qu’une solution :
— Conduisons-les au campement des grizzlis. L’île sur laquelle ils se sont réfugiés est plus proche du rivage.
Quelques ours bruns s’attardaient sur la plage. Parmi eux, Aiyanna et trois ou quatre oursons, blottis les uns contre les autres.
— Bon, décida Kallik. Taqqiq et Shila, vous allez rejoindre les ours blancs. Pendant ce temps…
— Pas question de partir sans toi, l’interrompit son frère.
— On n’ira sur l’île que lorsque tout le monde sera en sécurité, compléta Shila.
Kallik sentit son cœur gonfler dans sa poitrine. Le soutien de Taqqiq et Shila comptait énormément pour elle. Mais l’heure n’était pas aux sentiments. L’urgence, c’était de quitter la plage.
Au moment où elle pivotait sur ses talons, Toklo jaillit des bois comme un boulet de canon en criant :
— J’ai fouillé la forêt de fond en comble ! Aucune trace des ours noirs !
Yakone se renfrogna.
— Alors où sont-ils ?
Kallik refusait d’imaginer le pire. Elle guida Anarteq, Kunik, Illa et Kissimi jusqu’au campement des grizzlis. Dès qu’elle la vit, Aiyanna se précipita à sa rencontre et hoqueta :
— On a un problème ! Les oursons et les anciens sont trop faibles pour traverser à la nage ! Ils n’y arriveront pas !
— Même chose chez les ours blancs, répliqua Kallik. Emmène-les, enchaîna-t-elle en poussant Anarteq, Kunik, Illa et Kissimi vers Aiyanna. Conduis-les le plus loin possible de la plage. Le tout, c’est qu’ils soient dans l’eau. Toklo et moi, on file chercher les ours noirs.
— Izusa va s’en charger, assena Aiyanna. Moi, je vous accompagne.
Et sans attendre de réponse, elle sprinta vers la lisière de la forêt. Kallik s’appuya contre Yakone. Elle avait besoin de réconfort avant d’affronter l’incendie. Pareils à un océan aux grosses vagues noires, les arbres déversaient des rouleaux de fumée. Le feu illuminait les ombres tapies dans les bois. Et quelque part, au milieu de tout ça, Lusa tentait d’échapper aux flammes.
Si toutefois elle était encore en vie.
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CHAPITRE 24
Lusa
Il y avait des flammes partout. Elles grignotaient le pourtour de la clairière. Le feu s’était propagé si vite ! Les ours noirs avaient réagi trop tard.
Terrifiée, Lusa se tourna à gauche, à droite, puis encore à gauche et murmura :
— On est pris au piège !
Un nuage de fumée se faufila entre les arbres. Au même moment, une bourrasque fit tripler de volume les flammes qui dévoraient les branches. Le feu se mit à ronfler. Les arbres crissèrent, sifflèrent. De la vapeur émana de la canopée. Lusa frémit. Les esprits hurlaient sous les coups de griffe des flammes.
Dans la clairière, c’était la débandade. Déna ne cessait de courir en criant :
— On va tous mourir ! On va tous mourir !
Devant elle, une roncière s’embrasa en crépitant. L’ourse fit un crochet et repartit d’où elle était venue. À l’autre bout du campement, Hakan attrapa un ourson par la peau du cou et le ramena à sa mère. Tapie au milieu de la clairière, Léotie sanglotait doucement. Dustu regardait autour de lui, les yeux écarquillés.
— C’est fini, susurra-t-il. Nous sommes perdus.
— Non ! gronda Miki en l’éloignant du mur de flammes d’un coup de museau. On va trouver un moyen !
Et brusquement, ce fut le déclic.
— L’arbre de Hashi ! s’exclama Lusa. Il est suffisamment haut ; il nous protégera ! (Elle haussa la voix.) Vite ! Tout le monde à l’arbre de Hashi !
— Mais… Je ne peux pas courir ! protesta Chula.
Derrière elle, l’arbre en feu crépita. Elle tressaillit. Sans réfléchir, Ossi bondit dans le nid de Chula, cala son épaule droite sous l’aisselle de sa sœur et poussa sur ses cuisses. Chula se mit debout. Au même instant, l’arbre bascula.
— ATTENTION ! hurla Miki.
Ossi plongea en avant, entraînant Chula avec lui. L’arbre se brisa net et s’abattit sur le nid, à un pas des deux ours. Quelques branches enflammées s’envolèrent et roulèrent sur le sol.
— Tout le monde derrière moi ! ordonna Lusa d’une voix claire.
Une partie de la forêt n’avait pas encore brûlé. Les ours la traversèrent au pas de charge telle une marée noire.
— Le chemin entre l’arbre de Hashi et le lac est dégagé, dit Lusa à Miki. Une fois dans l’eau, on sera en sécurité.
Elle coula un regard en direction du pin aux branches puissantes qui se dressait vers le ciel envahi de fumée grise. C’était un bon plan.
Mais, à peine les ours eurent-ils atteint l’arbre que des flammes orange embrasèrent les taillis qui poussaient derrière lui. Lusa crut que le cœur lui tombait dans les talons.
— T’inquiète, gronda Miki. On va trouver une solution.
Les ours noirs se massèrent sous la canopée. Le pin géant formait un écran efficace contre la chaleur. Lusa se dressa sur ses pattes arrière, plaqua les coussinets contre l’écorce et pria :
— Hashi, protège-nous ! Hala, sauve-nous !
À eux deux, les esprits parviendraient peut-être à empêcher l’incendie de se propager. Ils…
Horreur ! Le feu venait de gagner les branches du pin ! Pendant trois battements de cœur, il grignota la ramure, puis les aiguilles se consumèrent comme un tas d’herbe sèche. Les flammes jaillirent d’un seul coup, dans un rugissement assourdissant.
« C’est Hashi qui proteste, songea Lusa. Il ne veut pas que son arbre soit détruit. »
— Reculez tous ! hurla la petite ourse.
— Mais tu as dit que l’arbre de Hashi nous protégerait ! protesta Déna.
— L’arbre de Hashi va nous tomber dessus ! vociféra Lusa.
La poitrine vrillée par la panique, elle entreprit de pousser les ours sur les côtés. L’écorce craquait, gémissait, se fendillait.
— Vite ! s’affola Miki. Dans cette clairière !
Mais les ours noirs étaient têtus : Dustu refusait de partir. Plaqué contre le tronc du pin, défiant les flammes qui ronflaient au-dessus de sa tête, il assena :
— Hashi nous protégera, je lui fais confiance.
— Hashi ne peut rien contre un incendie ! intervint Pokkoli.
En un éclair, il saisit la fourrure du vieux mâle entre ses dents et le traîna jusqu’à la clairière. Les pattes de Dustu tracèrent des sillons dans la terre.
— Hashi ne nous laisserait jamais mourir, grondait-il.
Pour toute réponse, le pin émit un « CRÂÂÂC ! » sonore.
D’un coup de front, Pokkoli catapulta Dustu dans la clairière et s’élança en avant.
Et soudain, il trébucha et s’affala de tout son long. Au même instant, la cime du pin cassa net et s’effondra sur lui. Ses poils s’enflammèrent.
— NON ! hurla Chula.
Lusa se précipita au secours de Pokkoli. Des dents se plantèrent dans sa croupe et la tirèrent en arrière.
— Trop tard, souffla Miki. On ne peut plus rien pour lui.
Horrifiée, la petite ourse contempla l’entrelacs de branchages se consumer sur le sol. Pokkoli était coincé sous le pin ; on ne le voyait même plus. Lusa détourna la tête et enfouit le museau dans le cou de Miki. Déna avait raison : ils allaient tous mourir.
Et puis, Miki haleta :
— Regarde !
Lusa leva les yeux. Il y avait du mouvement, entre la clairière et le lac. Deux silhouettes brunes. Deux autres d’un blanc éclatant. Toklo, Kallik, Yakone et Aiyanna.
— Lusaaa ! s’égosillait Kallik par-dessus le rugissement de l’incendie. Où es-tuuu ?
— Ici ! répondit la petite ourse.
À travers le rideau de flammes, elle distinguait l’ourse polaire qui courait dans tous les sens. Toklo se dressa sur ses pattes arrière et étira la nuque, aveuglé par les flammes.
— On est coincés ! gronda-t-il.
Un puissant mugissement lui répondit. Lusa se retourna d’un bloc. Une créature massive louvoyait entre les arbres. Les branches enflammées lui tombaient dessus, sans qu’elle bronche. Elle traversa les flammes et s’approcha de la clairière.
— Un orignal…, croassa Miki. Qu’est-ce qu’il fait là ?
À ces mots, Lusa sentit ses muscles se dénouer. Ce fut comme si un étang tranquille se répandait en elle. L’orignal dégageait un calme surnaturel. Des grappes de feuilles enflammées étaient accrochées à ses bois immenses. Le feu se reflétait dans les profondeurs de ses yeux brun-noir. Plongeant son regard dans celui de l’animal, Lusa murmura :
— Ujurak ?
L’orignal, tournant la croupe, se dirigea d’un pas assuré vers un épicéa qui brûlait, baissa la tête et cala ses bois puissants contre le tronc. Ses muscles roulèrent sous sa peau. L’arbre émit un craquement puis, au ralenti, s’inclina vers le sol. Ses racines se soulevèrent, et boum ! il s’abattit par terre.
Autour de l’orignal, le feu redoubla d’intensité. Lusa crut que l’animal allait s’embraser d’un coup, comme Pokkoli, mais il semblait insensible aux flammes. Son corps restait intact. Propre. Sans suie. Il releva la tête et s’attaqua à l’arbre suivant, un bouleau, qui s’écrasa sur le sol en poussant un grognement sourd.
— Il est en train de nous ouvrir un chemin ! s’exclama Ossi.
Un troisième arbre tomba. Le lac scintillant apparut sous l’arceau de flammes.
— La voie est libre ! lança Lusa aux ours noirs. Allez, hop ! On se dépêche !
Une rafale de vent traversa la forêt. Le feu lâcha un meuglement caverneux. Autour de Lusa, la fumée tournoya, dégageant une onde de chaleur qui lui brûla la gorge. Une épaule se colla à la sienne et la poussa en avant.
— Kof !… Kof !… Et les autres ? demanda la jeune femelle.
— Partis vers le rivage, fit la voix de Miki tout contre son oreille.
Les yeux larmoyants, Lusa clopina à travers bois. Lorsqu’elle sentit la terre céder la place aux galets et l’air se rafraîchir, elle fit volte-face. Toklo, Kallik, Yakone et Aiyanna guidaient les ours noirs vers la plage. Derrière eux, sur le fond de la forêt en feu, se découpait la silhouette puissante de l’orignal.
— Merci ! lui cria Lusa.
Ujurak se détourna et fonça tête baissée dans le brasier. Kallik accourut et se pressa contre son amie.
— Tu n’as rien ?
— Non, répliqua Lusa. Juste quelques poils roussis et deux ou trois cloques sur les flancs. (Elle regarda Kallik droit dans les yeux.) Et Chula ? Et… et Tibik ?
Du menton, Kallik désigna le lac. Les ours noirs plongeaient dans l’eau les uns à la suite des autres. Seul Pokkoli manquait à l’appel.
Le lisière de la forêt s’embrasa d’un coup. La fumée envahit la plage en une multitude de tourbillons. Lusa toussa. Une douleur aiguë lui vrilla la poitrine. Elle devait fuir avant d’étouffer. D’un regard, elle avisa les îles qui ponctuaient le lac. Debout sur les berges, les grizzlis et les ours blancs attendaient que les ours noirs les rejoignent.
Le désespoir s’abattit sur Lusa comme une vague glacée. Elle était épuisée – jamais elle ne parviendrait à nager jusqu’à l’île.
C’est alors que Toklo haussa le museau et dit :
— Suivez-moi. Je connais un abri.
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CHAPITRE 25
Toklo
Tout le monde n’avait pas encore nagé jusqu’aux îles. À travers les volutes de fumée, Toklo distinguait les silhouettes de plusieurs ours bruns et blancs, dans les eaux peu profondes du lac. Il avala la distance qui les séparait en une vingtaine de foulées. Les ours le regardèrent approcher, les yeux arrondis par la frayeur.
Le long de la ligne des arbres, les flammes grésillaient, crevant d’immenses drapés de fumée sombre. Le vent charriait des étincelles qui tombaient dans le lac en sifflant. Toklo fit refluer un élan de panique. Les grizzlis ne pouvaient pas rester là. Il devait les mettre en sécurité.
— Makya et Izusa ne s’en sortiront pas toutes seules, dit soudain Aiyanna.
— On n’a qu’à rester dans l’eau jusqu’à ce que l’incendie s’éteigne ! suggéra Akocha.
Toklo fit « non » de la tête.
— La fumée nous étoufferait. (Il se pencha vers l’ourson.) Tu te rappelles notre endroit secret ?
Les yeux d’Akocha se braquèrent sur la berge opposée du lac – la seule partie de la forêt que le feu n’avait pas encore détruite.
— Tu veux dire la cascade ?
— Oui, opina Toklo. Il va falloir retraverser la forêt, mais si on se dépêche, on peut y arriver à temps.
Tayanita le dévisagea comme s’il lui était poussé une truffe supplémentaire.
— Tu veux retraverser la forêt ?
— Je connais un endroit où le feu ne pourra pas nous atteindre, lui assura Toklo.
— Tu crois vraiment que les oursons et les anciens seront assez rapides pour battre un incendie à la course ? objecta Tayanita en s’écartant pour laisser passer le groupe d’ours noirs qui déboulaient au galop.
— Si on part maintenant, oui, affirma Toklo.
Puis, se postant face aux ours terrifiés :
— Suivez-moi ! Là où je vous emmène, vous serez en sécurité !
Des murmures d’espoir parcoururent le groupe.
— En revanche, cet abri se trouve de l’autre côté de la forêt, enchaîna Toklo.
— Quoi ? Pas question ! gronda Anarteq.
— Aie confiance, intervint Kallik. Toklo sait ce qu’il fait.
— Mon oursonne est blessée, lâcha Muna d’une voix angoissée. Elle ne peut pas marcher.
— Holata va la porter, assena Toklo.
— Holata est parti sur l’île rocheuse avec Elsu, rétorqua Muna.
Blottie contre le flanc de sa mère, Elki ne bougeait pas. On distinguait ses entailles sous sa fourrure mouillée.
— Vous avez bien fait de vous séparer, dit Toklo à Muna. À présent, vos chances de survie sont meilleures. Prends Elki avec toi. Si tu fatigues, on te relaiera. (Il promena son regard sur les ours.) Qui est partant ?
Taqqiq s’avança d’un pas.
— Si Kallik affirme qu’on peut te faire confiance, c’est que ce doit être vrai.
— Entièrement d’accord, enchérit Shila.
Toklo se tourna vers Lusa.
— Tu crois que tes amis vont pouvoir suivre ?
— Les ours noirs sont nés pour traverser les forêts, répliqua la jeune femelle, le menton levé.
Des grognements d’approbation s’élevèrent parmi les ours à la fourrure sombre.
— Alors en route, décida Toklo.
Il tressaillit. La chaleur émanant de la forêt faisait un bruit d’enfer. Les poils dressés le long de l’échine, le grizzli partit le long de la berge, au ralenti pour ne pas fatiguer les blessés.
Les ours valides soutenaient les malades ; les adultes portaient les plus petits. Tibik était perché sur les épaules de Yakone ; Yas, sur celles d’Aiyanna. Les oursons de Makya et d’Izusa avaient préféré marcher, collés à la croupe de leur mère.
— Oogrook avait raison, glissa soudain Shesh à Toklo. Le saumon géant que tu as attrapé était un signe du destin. Tu as l’étoffe d’un chef.
Le jeune mâle lâcha un grognement.
— On en reparlera plus tard, tu veux bien ?
Les ours avaient atteint les bois. Le feu brûlait de manière constante en suivant la courbe de la plage. Le vent poussait la fumée vers le lac. Ici, l’air était pur ; les arbres, encore intacts. En flairant le parfum d’humus, Toklo sentit son cœur se tordre. L’incendie finirait par ravager cette partie de la forêt. C’était sans doute la dernière fois qu’il respirait les riches arômes de feuilles et de mousse.
Il était temps de faire une pause. Certains anciens commençaient à fatiguer ; quelques ours noirs avaient du mal à suivre. Kallik les encourageait du mieux qu’elle pouvait, tout en poussant Kissimi du bout de la truffe. Shesh soutenait un vieil ours polaire qui traînait la patte. Épuisée par le poids de son oursonne, Muna trébuchait tous les trois pas.
— Tu peux porter Elki ? demanda Toklo à Kallik.
— Je m’en occupe, s’immisça Taqqiq. Kallik est débordée.
— Merci, croassa Muna, les yeux brillants.
Elle voûta les épaules. Elki glissa le long de son cou et atterrit sur le dos de Taqqiq.
— Accroche-toi bien, murmura sa mère. Si tu tombes, je te rattraperai.
— Aucun risque ! fanfaronna Elki en remuant l’arrière-train pour se caler entre les omoplates de l’ours polaire. Y a toute la place qu’on veut, ici !
Toklo repartit d’un pas cadencé. Il était déjà passé par là : il reconnaissait la piste du cerf. Le sol montait en pente douce. Dans le ventre du grizzli, la peur pesait aussi lourd qu’un roc. Et s’il ne retrouvait pas le chemin de la cascade ?
Alors qu’il s’engageait sur un coteau escarpé, Toklo détecta une odeur de fumée. Le feu brûlait, au-delà des arbres ; une lumière orange vif palpitait dans le lointain.
— Plus vite ! lança Toklo par-dessus son épaule.
Il s’écarta du sentier. Il n’était plus aussi sûr de lui, subitement. La rivière se situait de l’autre côté d’une corniche, mais… laquelle ? La forêt semblait s’étendre dans toutes les directions.
Un bruit de pas précipités résonna. Toklo fit demi-tour. Akocha accourait au galop. Il coupa à travers la pente, escalada un arbre couché et fonça vers une souche couverte de mousse en criant :
— C’est par là ! Je reconnais ! L’arbre mort… La piste du cerf… Il faut grimper sur ce gros talus. La rivière est juste derrière.
Toklo lui décocha un regard impressionné. Dans sa poitrine, une étincelle d’espoir se ralluma.
Et soudain, de la fumée s’insinua entre les arbres. Il y eut un craquement de branches. Puis deux. Puis trois. Des grognements apeurés s’élevèrent dans son dos. Toklo vrilla sur lui-même et haleta. Les flammes affluaient vers les ours telle une vague géante.
— Courage ! hurla-t-il. On y est presque ! Passe devant, Akocha !
— On va y arriver, pas vrai ? s’inquiéta l’ourson.
— Évidemment ! répondit Toklo sur un ton qu’il espérait convainquant.
Mais leurs chances étaient minces. La fumée leur piquait les yeux. Le feu ne crépitait plus, il rugissait. Les flammes étaient toutes proches : Toklo sentait leur chaleur de fournaise. Debout à côté de la souche, il encourageait les ours d’une voix puissante.
— Plus vite ! Grimpez sur ce promontoire et foncez vers la rivière !
Shesh et Anarteq fermaient la marche. Lorsqu’ils eurent disparu à travers les broussailles, Lusa, Kallik, Yakone et Toklo s’élancèrent à leur suite vers la vallée.
Ouf ! enfin, la rivière ! Les arbres et les fourrés poussaient en abondance sur les versants de la colline. En contrebas, le cours d’eau partageait les bois en deux. Toklo rejoignit Aiyanna sur la berge. Quand il vit qu’elle était seule, son cœur marqua un battement.
— Où est Yas ? demanda-t-il.
— Elle a préféré courir jusqu’à la cascade, répondit la femelle.
Les ours devaient hurler pour couvrir le vacarme de l’incendie. À présent, des tourbillons de fumée se déversaient par-dessus la corniche et dégringolaient vers la rivière.
— C’est encore loin ? s’angoissa Aiyanna.
Toklo se tourna vers l’amont, mais ne distingua qu’un entrelacs d’arbres et de roncières.
— Je… je ne crois pas, bredouilla-t-il.
Et soudain, il l’entendit. Le fracas de la chute d’eau. Il démarra en trombe, traversa les buissons et pila. Rassemblés au bord de l’étang, les ours fixaient le mur d’eau d’un regard sidéré.
— C’est ça, ton abri ? s’enquit Shesh.
Une pluie de cendres s’abattit sur sa fourrure en bataille. Le bois vert craqua et siffla. L’incendie avait dépassé la corniche.
— Tout le monde à l’eau ! cria Toklo. Il y a une grotte derrière la cascade !
— Suivez-moi ! s’enhardit Akocha en plongeant.
Ce fut un peu la bousculade. Les grizzlis et les ours blancs poussèrent les ours noirs, qui basculèrent dans l’eau. Certains donnèrent un grand coup de reins pour ne pas tomber la tête la première. Shesh plongea avec un gros « splash ! », tel un morse empoté. Ossi entraîna Chula un peu en aval, à l’écart de la foule, lui fit dévaler la berge sur les fesses, puis bondit avec elle dans l’étang.
Chez les oursons, c’était la panique.
— Je sais pas nager ! pleurnicha Yas.
Miki la saisit par la peau du cou et se jeta à l’eau. Elki se cramponna à la fourrure de Taqqiq, que Muna suivait comme son ombre.
— Ne t’inquiète pas, lui dit l’ours polaire. Avec moi, ta fille ne craint rien.
En douceur, il posa les pattes avant sur la berge pentue et se laissa glisser dans l’eau. Muna le suivit sans quitter son oursonne des yeux.
Akocha avait atteint la cascade. Il traversa le mur liquide, qui l’engloutit comme un monstre avide. Les ours voûtèrent les épaules et l’imitèrent sans hésiter.
Plus que cinq ours sur la berge : Toklo, Kallik, Lusa, Yakone et Aiyanna. Les braises volaient au vent, leur brûlaient l’échine, leur lacéraient la fourrure. Les flammes vociféraient comme un orage en colère. L’incendie enveloppait les ours de son souffle chaud.
Et soudain, Toklo sentit un mouvement, derrière lui. Il regarda dans son dos, plissa les paupières…
… et haleta.
Une silhouette se profilait au sommet de la corniche. Une silhouette aux contours caractéristiques.
Nanulak.
Les flammes qui l’illuminaient par-derrière faisaient ressortir sa fourrure brun et blanc. Un grondement sourd monta dans la gorge de Yakone.
— Filez, ordonna Toklo. C’est moi qu’il veut.
Un arbre tomba, rebondit le long de la pente et s’abattit dans l’eau avec un sifflement strident.
— FILEZ ! répéta le grizzli.
Lusa, Kallik et Yakone dévalèrent la berge à la hâte. Aiyanna se serra contre Toklo.
— Ne me laisse pas, murmura-t-elle.
— Jamais, répliqua le jeune mâle.
D’un petit coup de truffe, il la poussa vers l’étang, puis il escalada la colline jusqu’au promontoire. La chaleur des flammes lui brûla le visage. S’arrêtant à une longueur de museau de Nanulak, il gronda :
— Tu as agressé ta famille. Tu as trahi tous ceux qui t’aimaient. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi.
L’ours tacheté retroussa les babines.
— Tu m’as détesté à la seconde où tu as su que mon père était un ours polaire. Et dire que je te croyais mon ami !
— Je ne t’ai jamais détesté ! cria Toklo par-dessus le sifflement des flammes. Tu m’as menti depuis le début ! C’est toi qui as détruit notre amitié ! C’est toi qui as commis tous ces crimes ! Alors cesse d’accuser les autres !
Nanulak lâcha un rugissement sonore.
Et poussa Toklo en arrière.
Le grizzli dévala la pente. Les ronces lui arrachèrent les poils du ventre. Le temps de retrouver l’équilibre, un éclair moucheté passa devant lui. Des griffes lui lacérèrent la joue. Aveuglé par la douleur, Toklo décocha un crochet du droit. Paf ! en plein dans le museau. Nanulak chancela, se rattrapa et se jeta sur son adversaire. Les deux ours se cabrèrent et se télescopèrent poitrine contre poitrine. Autour d’eux, la fumée tournoyait. Toklo y voyait flou. Il luttait avec l’énergie du désespoir. Ses pattes arrière dérapaient sur la berge boueuse.
Nanulak lui planta ses crocs dans l’épaule. Toklo ramena la tête en arrière et boum ! balança un grand coup de boule dans le front de son adversaire. L’ours tacheté lâcha prise. Une branche en flammes s’écrasa à deux pas de lui. Surpris, Toklo tourna la tête et lâcha un cri de stupeur. Aiyanna assistait au combat, pétrifiée. La fumée la cernait de toutes parts.
— Va-t’en ! hurla Toklo.
La femelle obéit et plongea dans l’étang. Nanulak en profita pour gifler son adversaire. Celui-ci se ramassa sur lui-même, recula d’un pas et lâcha un cri de douleur : il venait de marcher sur une branche en train de se consumer. Nanulak lui enfonça ses griffes dans le gras du dos. Toklo se retourna d’un bloc et ondula des épaules pour se libérer. L’ours tacheté tituba en arrière. Toklo fléchit les genoux, se faufila sous son ventre et poussa sur ses cuisses d’un mouvement sec et puissant. Nanulak valdingua dans les airs, atterrit lourdement, trébucha, dérapa et dégringola dans l’étang en battant des pattes.
Il y eut un craquement écœurant. Toklo se précipita sur la berge et allongea le cou. Étendu dans l’eau mouchetée de cendres, Nanulak flottait mollement, la tête en sang. Son crâne avait heurté un roc déchiqueté.
Et soudain, Aiyanna rugit :
— Attention ! Derrière toi !
Toklo regarda dans son dos et crut qu’une patte brûlante lui arrachait le museau. Le feu dévorait la pente à vitesse grand V. Le cœur tambourinant, le grizzli se jeta dans l’étang et nagea vers Nanulak. Aiyanna l’attrapa par la peau du cou et l’entraîna vers la cascade.
— Lâche-moi ! s’égosilla Toklo. Il va mourir brûlé vif !
La jeune femelle desserra son étreinte et lui lança un regard éberlué.
— Et alors ?
— Alors c’était mon ami !
— Peut-être, mais maintenant, c’est ton ennemi ! rétorqua Aiyanna.
CRÂÂÂC ! Un deuxième arbre roula le long de la pente et se fracassa dans l’eau. Les flammes jaillirent dans les airs et une pluie de brindilles incandescentes laboura le museau de Toklo. D’instinct, le grizzli poussa Aiyanna vers la cascade et lâcha un halètement horrifié.
L’arbre s’était coincé en travers de l’étang.
Plus moyen d’atteindre Nanulak.
— Si on reste là, on va mourir tous les deux ! s’exclama Aiyanna.
Elle était sur le point de céder à la panique. Giflant l’eau du plat des coussinets, elle se tournait à gauche. À droite. Encore à gauche. La poitrine déchirée par le chagrin, Toklo contempla l’arbre enflammé. Il imaginait le corps de Nanulak, dévoré par les langues de feu géantes. Il ne pouvait pas le sauver.
Et d’un coup, il sentit une onde lui parcourir la fourrure.
Il ne pouvait pas sauver Nanulak. Mais il pouvait sauver Aiyanna.
Serrant la femelle contre lui, il se laissa emporter par le courant, vers l’abri de la caverne. Les deux ours culbutèrent, tourbillonnèrent, ballottèrent comme des fétus de paille.
La dernière image que Toklo eut de la forêt fut celle d’un étang cerné par un mur de flammes.
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CHAPITRE 26
Kallik
Un orage avait éclaté pendant la nuit. Les ours s’étaient massés au fond de la grotte. Blottis l’un contre l’autre, Kallik et Yakone avaient regardé les éclairs illuminer le ciel coloré par les flammes et écouté le tonnerre gronder par-delà le mur d’eau chatoyant.
Peu à peu, la pluie avait éteint le feu. À l’aube, le sifflement des braises s’était tu. Alors seulement, les ours avaient retraversé la chute d’eau et regagné la forêt.
Pendant longtemps, personne n’avait pu articuler un mot. Kallik avait arpenté les débris carbonisés, écrasé les morceaux de bois sous ses pattes. La forêt des ours n’existait plus. L’incendie avait tout détruit.
La pluie s’était muée en bruine. Sur l’autre rive du lac, il y avait encore comme une nuée sombre, mais quelques rayons de soleil crevaient les nuages. Avec leurs souches noircies, les flancs des collines évoquaient des dos de monstres hérissés de pointes. La plage était entièrement recouverte de cendres. Une odeur âcre de bois calciné flottait dans l’air. Au loin, on apercevait quelques taches de verdure.
— Nous partirons après la cérémonie, murmura Lusa tandis que les ours approchaient du rivage.
Kallik plissa les babines. Le Jour-le-plus-long était enfin arrivé. Du regard, la jeune ourse embrassa la masse de fourrures brunes et blanches qui émergeait de l’eau. Les grizzlis et les ours polaires avaient regagné la plage dès le retour de leurs congénères.
À présent, tout le monde était rassemblé au bord de l’eau.
Kallik se pencha vers Lusa. Elle avait besoin de sentir la douceur de sa fourrure.
— Ça va aller ? lui demanda-t-elle.
— Oui. Je ne serai pas seule, répondit Lusa. Je me suis fait un tas d’amis.
Kallik lui toucha le front du bout de la truffe.
« J’espère qu’on continuera de t’aimer », pria-t-elle en silence.
Elle reporta son attention sur les grizzlis. Debout sur un large rocher plat, Toklo, Shesh, Kunik et Anarteq discutaient à voix basse. Izusa poussait Wapi et Yas vers le lac en s’exclamant :
— Allez, hop ! Au bain ! Nettoyez-moi toute cette suie !
Dès qu’elle plongea la patte dans l’eau, la maman ourse se détendit. Elle entreprit d’éclabousser ses petits, qui lâchèrent des cris de joie. Très vite, les réfugiés de la caverne les rejoignirent. Quelques minutes plus tard, ours bruns, blancs et noirs s’ébattaient côte à côte dans le lac.
Kallik s’appuya contre Yakone. Le Grand Lac de l’Ours ondoyait à l’horizon. Les vagues finiraient par disperser cendres, branches brûlées et éclats de bois. Les eaux obscures redeviendraient limpides. Les arbres repousseraient. Ce n’était qu’une question de saisons.
— On a survécu, souffla la jeune ourse.
Yakone fit courir son museau le long de sa joue.
— C’est parce qu’on a marché patte dans la patte.
Il jeta un coup d’œil vers le rocher. Serrés l’un contre l’autre, Toklo et Aiyanna écoutaient les anciens bavarder.
— Ils vont bien ensemble, tu ne trouves pas ? fit Kallik.
— Aussi bien que toi et moi, répliqua Yakone.
À cet instant, Shesh redressa la tête et s’écria :
— Votre attention, s’il vous plaît ! La cérémonie va commencer !
— Minute ! intervint Hattack en s’avançant vers le rocher. On n’a toujours pas décidé qui serait le chef.
Illa agita sa tête blanche. Les gouttelettes d’eau accrochées à ses poils s’envolèrent.
— A-t-on vraiment besoin d’un chef ?
— On a survécu à l’incendie parce qu’on s’est entraidés, s’immisça Taqqiq. On devrait célébrer cette Assemblée tous ensemble.
Des murmures approbateurs saluèrent sa remarque, mais certains ours n’étaient pas d’accord :
— Ce n’est pas dans nos coutumes, protesta Salik.
— Que chacun reste de son côté, opina Hattack.
— Les ours noirs, les ours blancs et les grizzlis ne doivent pas se mélanger, grogna Rudi.
— Au moins, ces trois-là sont sur la même longueur d’onde, glissa Yakone à l’oreille de sa compagne.
La femelle ne répondit pas. Elle avait vu Toklo se camper solidement sur ses pattes et bomber le torse, comme avant un combat.
— Hors de question qu’on se sépare, assena-t-il d’une voix ferme.
Hattack fronça les sourcils et baissa les yeux. Salik se renfrogna et s’éloigna en tapant des pattes. Rudi détourna le regard.
Et puis, Déna s’avança vers lui et déclara :
— Le jeune grizzli n’a pas tort. Ce Jour-le-plus-long est différent des autres.
— On devrait s’allier pour remercier les esprits, enchérit Illa.
— C’est vrai ! s’écria un ours noir.
— Tant pis pour les coutumes ! décida un grizzli.
— Ensemble, ce sera bien mieux ! dit encore une ourse blanche.
Peu à peu, les ours formèrent un large arc de cercle autour du rocher des Palabres. Se tournant vers l’assistance, Toklo lança :
— Viens nous rejoindre, Hattack. On aimerait que ce soit toi qui commences.
Le gros grizzli plissa les paupières, alla s’installer auprès de Toklo et déclama :
— Le lac était là bien avant l’avènement des ours. Autrefois, c’était un lieu froid et désolé, balayé par les vents. Il y avait du soleil, de la neige et de la pluie, mais nulle créature n’y vivait.
— Un jour, le Grand Ours Arcturus passa par là, continua Shesh.
Kallik n’écoutait qu’à moitié. Elle observait Lusa et Miki. Flanc contre flanc, les deux ours noirs semblaient inséparables. Ils avaient dormi ensemble, dans la caverne. À présent, Miki parlait tout bas à Lusa, qui le dévisageait en papillonnant des cils, les yeux brillants. Kallik sentit son cœur se remplir d’espoir. « Je me suis fait des tas d’amis », lui avait dit Lusa.
Des amis ? Pas seulement.
Toklo avait pris la parole.
— Depuis, les ours ont fait de ce lac leur territoire. Chaque cycle-soleil, pendant le Jour-le-plus-long, ils s’y rassemblent afin de remercier les esprits.
De la truffe, Yakone poussa Kallik vers le rocher. Intriguée, la femelle leva les yeux. Anarteq la fixait d’un drôle d’air.
— À toi, lui dit-il.
Kallik se retourna vers Yakone. Une immense fierté brillait dans ses yeux.
Le poil hérissé par la timidité, l’ourse blanche grimpa sur le rocher et se posta à côté de Toklo. Celui-ci accrocha son regard avant de murmurer :
— Voilà une digne fin à notre quête, non ?
— Bienvenue, Soleil, en ce Jour-le-plus-long ! clama Anarteq. Entends mes paroles : ton règne s’achève. Désormais, les ténèbres accompagneront la tombée du jour, apportant avec elle la neige et la glace. La banquise cessera de fondre et retrouvera son immobilité.
— Les ours blancs regagneront leur terrain de chasse, continua Kunik. Esprits des ours, ramenez-nous les ténèbres, afin que vous puissiez de nouveau luire dans vos fragments de glace.
D’un signe de tête, le vieux mâle intima à Kallik de prendre le relai. La jeune ourse leva les yeux. Les premières étoiles s’allumaient dans le ciel.
— Faites descendre le soleil dans le ciel, pour que nous puissions vous honorer quand nous rentrerons chez nous.
« Chez nous, sur l’île de l’Étoile », ajouta silencieusement Kallik en lançant à Yakone un regard appuyé.
C’était au tour des ours noirs de dire quelques mots.
— C’est à toi qu’il revient de diriger la cérémonie, Lusa, annonça Dustu. Sans toi, l’accident de la bête-feu aurait fait de nombreuses victimes. Tes amis l’ourse blanche et le grizzli nous ont sauvés de l’incendie. Tu nous as appris comment soigner. Tu nous as appris à faire confiance. Tu nous as appris à nous faire des amis. Autant de choses bien plus précieuses que le pouvoir.
Surprise, Lusa tourna la tête à gauche, puis à droite. Miki l’encouragea d’un petit coup de museau. Prenant place aux côtés de Dustu, la jeune femelle promena son regard sur le lac et dit :
— Merci, esprits de la forêt, pour ces longues journées ensoleillées qui ont fait pousser les baies et les feuilles et qui ont réchauffé la terre pour que puissent grandir les vers.
Lusa fixait le lac en essayant d’ignorer les débris carbonisés qui flottaient à la surface. Soudain, le vent se leva, apportant une fraîcheur mêlée à une odeur de pins qui dissipa la puanteur de bois brûlé. Dustu haussa le museau. Sa fourrure ondula.
— Les esprits nous ont entendus et nous ont répondu, déclara-t-il.
Lusa tourna vers lui un regard interrogateur.
— Est-ce que ça signifie qu’ils ont trouvé de nouvelles demeures ?
— Je pense que oui.
Les ours noirs poussèrent des petits cris de joie.
— Et Hashi ? s’enquit Ossi de sa voix puissante.
— Il s’est installé quelque part avec Hala, répliqua Sheena en balayant l’horizon des yeux. Ensemble, ils veilleront sur le lac pour l’éternité.
Anarteq s’avança jusqu’au bord de l’eau et se tourna vers l’assistance.
— Il y a un cycle-soleil, jour pour jour, nous mourions tous de faim. Nous luttions pour notre survie. Nous avons passé Neigeciel et Brûleciel. Nous avons vaincu l’incendie. Et nous continuerons de survivre, parce que nous n’avons pas le choix. Mais peut-être que survivre ne suffit pas. À l’avenir, nous devrions nous rappeler le pouvoir de l’amitié. Nous devrions apprendre à vivre ensemble, aux côtés des autres ours, et parmi les proies. (Le vieux mâle inclina la tête.) Allez en paix, mes amis.
Les ours s’éparpillèrent sur la plage, tels des nuages disséminés par le vent. Lusa sauta au bas du rocher, se tourna vers ses amis et s’exclama :
— Ne bougez pas, je reviens !
Sur le rocher des Palabres, il n’y avait plus que Kallik, Toklo et Aiyanna.
Soudain, une voix fluette retentit :
— Toklo ! Toklo !
Kallik tourna la tête. Akocha accourait en criant :
— Je veux venir avec toi !
— Et laisser ta pauvre maman toute seule ? gronda Aiyanna.
— Avec elle, je dois obéir à des tonnes de règles, répliqua l’ourson d’un air grave. Je ne me souviens jamais de tout et je désobéis tout le temps.
— Alors tu vas devoir apprendre à écouter et à obéir, dit Toklo en lui caressant l’oreille du bout de la truffe. C’est elle qui fera de toi un vrai grizzli, fort et courageux.
— Un grizzli comme toi ? demanda Akocha.
— Un grizzli comme lui, répondit Aiyanna.
— Akocha ! appela Tayanita. Viens vite ! On s’en va !
L’ourson sauta sur les galets.
— On se verra au prochain cycle-soleil, alors !
— Bien sûr ! s’exclama Aiyanna. Allez, file !
Yakone prit sa place sur le rocher.
— Il semblerait que Lusa ait trouvé son compagnon, glissa-t-il à Kallik.
Assis flanc contre flanc, Lusa et Miki discutaient toujours à voix basse.
— Alors c’est décidé ? Tu viens t’installer chez moi ? disait le jeune ours noir.
— Oui ! souffla Lusa.
Brusquement, ils se rembrunirent. Ossi venait vers eux, une lueur indéchiffrable dans le regard.
— Tu as beaucoup de chance, Miki, grogna-t-il.
— Je sais, répondit l’intéressé.
— Portez-vous bien, dit Ossi. À bientôt !
Il s’empressa de rejoindre Chula, Rudi, Sheena et Tibik qui l’attendaient à la lisière de la forêt calcinée.
Les ours de l’île de l’Étoile s’étaient rassemblés au bord du lac. Kissimi essayait d’attraper l’un des minuscules poissons qui fusaient dans les eaux peu profondes.
Lusa grimpa de nouveau sur le rocher. Un long moment, les quatre amis se regardèrent en silence, truffe contre truffe, puis Lusa murmura :
— Je crois qu’il est temps.
Les yeux de Toklo s’embuèrent.
— On en a fait, des choses, tous les quatre.
— On a échappé aux orques, se souvint Kallik.
— On a nagé dans la Grande Rivière, ajouta Lusa.
— Vous m’avez sauvé la vie, déclara Yakone.
— Sans vous, je ne serais plus là, gronda Toklo.
— Moi non plus, répliquèrent en chœur les deux femelles.
Kallik avait une grosse boule dans la gorge.
— Notre aventure s’achève ici.
— Non, rectifia Lusa en regardant Miki, qui patientait sur le rivage. Une nouvelle aventure nous attend.
— Et chaque jour, une nouvelle aventure commencera, susurra une voix.
Kallik cligna des paupières. Toklo releva brusquement la tête. Lusa hérissa le poil. Yakone se raidit. Tous les ours avaient entendu la voix – un souffle ténu, porté par le vent.
Et soudain, Kallik entrevit une ombre s’enrouler autour d’eux quatre. Un parfum familier frappa ses narines. Sans un mot, les ours s’écartèrent. La silhouette se mit à chatoyer. La voix d’Ujurak retentit de nouveau, caressant l’oreille de Kallik avec la tiédeur d’une brise.
— Je suis très fier de vous. Je veillerai sur vous pour toujours.
L’ourse polaire plissa les yeux. Les contours de la silhouette étaient flous – une brume ondoyante, impossible à fixer. Et, d’un coup, une bourrasque venue du lac cingla la plage. La silhouette se dissipa tel un nuage de fumée.
Toklo tourna vers Kallik des yeux sombres luisant de chagrin, puis il pivota vers ses amis et dit :
— Merci, Lusa, de ne jamais avoir perdu espoir. Merci à toi, Yakone, de nous avoir prêté ta force. Quant à toi, Kallik…
La jeune ourse bloqua sa respiration. Toklo avait du mal à parler, subitement. L’émotion lui rendait la voix rauque.
— Quant à toi, Kallik… Tu m’as appris à faire confiance aux autres. (Il jeta un regard en direction d’Aiyanna, qui l’attendait sur la plage.) Vous m’avez tant apporté, tous les trois. Grâce à vous, j’ai trouvé le bonheur.
Il tourna les talons. Kallik crut que son cœur allait exploser. Lusa vint effleurer sa truffe avec la sienne. Son haleine fruitée lui enveloppa le museau.
— Au revoir, chuchota la petite ourse noire. Vous allez me manquer.
Sur quoi, elle retourna auprès de Miki.
— En route, murmura Yakone. L’île de l’Étoile nous attend.
Kallik ne répondit pas. Le chagrin l’étouffait comme une fourrure trop serrée. Taqqiq et Shila voulaient lui dire au revoir, eux aussi. Chassant sa tristesse d’un battement de cils, la femelle s’arma de courage.
Le voyage serait long, jusqu’à son nouveau foyer.
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CHAPITRE 27
Lusa
Lusa était épuisée. Elle avait mal aux pattes. Le soleil lui brûlait l’échine.
— On est bientôt arrivés ? souffla-t-elle.
— Encore une colline, et on y est, lança Miki par-dessus son épaule.
— Youpi ! s’écria un ourson. Je le vois !
— Je l’ai vu la première ! renchérit une petite femelle.
Miki se plaça entre les deux oursons.
— Pas de dispute !
Les quatre ours noirs marchaient depuis plusieurs lunes. La piste sinueuse tracée par le cerf les avait menés au sommet d’une pente boisée. En voyant le paysage qui se déployait en contrebas, Lusa sentit sa lassitude fondre comme neige au soleil. Blotti entre les collines garnies de pins, le lac scintillait de mille éclats bleutés jusqu’à l’horizon.
Les yeux écarquillés, l’ourson s’exclama :
— Waouh ! C’est super grand ! On dirait l’océan ! Comme tu l’avais dit, Maman !
Lusa lui caressa l’oreille du bout du museau.
— On pourra nager dedans ? demanda l’oursonne en sautillant d’une patte sur l’autre.
— Si vous n’êtes pas trop fatigués, répondit Lusa.
— Chuis pas fatigué ! fanfaronna le petit mâle en dévalant la colline.
— Moi non plus ! s’écria sa sœur.
Elle s’élança vers le rivage au triple galop, manqua de foncer dans un buisson d’épines, l’esquiva au dernier moment… et repartit ventre à terre. Miki se rua à la poursuite des oursons en criant :
— Yogi ! Ashia ! Moins vite ! Vous allez vous faire mal !
Lusa observa sa famille disparaître sous les arbres puis, le cœur léger, promena son regard sur la forêt. Les feuilles avaient repoussé ; les fourrés avaient reverdi. Lusa s’était attendue à découvrir un paysage aux arbres calcinés. Mais trois cycles-soleil, c’était long. L’incendie n’était plus qu’un mauvais souvenir.
Soudain, son pouls s’accéléra. Il y avait des grizzlis, sur la plage de galets. D’ici, ils ressemblaient à des lapins. Un peu plus loin, des ours de la banquise prenaient le soleil sur l’étendue de roche. Les pauvres mouraient de chaud, pendant Brûleciel. Pourtant, chaque cycle-soleil, ils faisaient le voyage jusqu’au lac pour honorer les esprits.
Lusa ne pouvait plus attendre : il fallait qu’elle descende sur la plage.
« J’espère qu’ils sont là ! » pria-t-elle en silence.
Elle plongea la tête la première dans les broussailles, s’enfonça dans les bois et se laissa guider par les cris de joie de ses oursons.
— T’as vu toutes ces îles ? trompeta Yogi.
— Oui ! répondit Ashia sur le même ton. Je veux dormir dessus cette nuit !
— Même pas en rêve ! gronda Miki. Le lac est très profond. On restera tous au bord.
— Mais Maman a dit que ses amis allaient toujours sur les îles, protesta Ashia.
— Ce sont des ours blancs et des grizzlis, expliqua son père. Ils sont habitués à nager sur de longues distances.
Lusa accéléra pour rattraper Miki.
— Ils sont surexcités, lui dit ce dernier avec un regard affectueux. Je ne les ai pas vus comme ça depuis que Yogi a trouvé son premier nid d’abeilles.
— Moi non plus, je ne tiens pas en place, avoua Lusa.
Alors que la petite famille approchait du territoire des ours noirs, une voix bourrue émergea des arbres :
— Miki ! Ça alors, c’est bien toi ?
Ossi sortit de derrière un bouleau. Il n’avait pas changé d’une griffe : même démarche chaloupée, même museau barbouillé de jus de baie. Miki se précipita à sa rencontre et le salua d’un petit coup de tête dans l’épaule. Au même moment, une ourse noire traversa un massif de fougères.
— Je te présente Yakni, dit Ossi. Yakni, voici mes vieux amis, Lusa et Miki.
Les yeux de la femelle s’illuminèrent.
— J’ai beaucoup entendu parler de vous !
— Enchantée, Yakni, répondit Lusa. Je suis contente de te revoir, Ossi. Est-ce que Chula a pu venir ?
Du menton, Yakni désigna les fougères.
— Elle est en train de cueillir des baies.
— Comment va sa patte ? voulut savoir Lusa.
Perplexe, Yakni fronça les sourcils.
— J’en déduis qu’elle est complètement guérie ! s’enthousiasma Lusa.
— Et ça, c’est grâce à toi, déclara Ossi.
— Dites, marmonna une voix grincheuse. Il y a deux oursons en train de se gaver de myrtilles, en bas. On dirait qu’ils n’ont rien avalé depuis trois lunes.
Lusa leva les yeux. Rudi escaladait le versant de la colline d’un pas raide.
— C’est sûrement Ashia et Yogi ! s’exclama Miki. Ils ont dévoré un nid d’asticots entier au petit déjeuner ! S’ils continuent, ils vont être malades !
Sur quoi, il dévala la pente au triple galop.
— Ce sont tes oursons, Lusa ? interrogea Rudi.
— Oui, répondit fièrement la femelle.
— Ils sont très beaux, la complimenta le vieil ours noir.
— Merci… Désolée, Rudi, mais je dois te laisser. À plus tard !
C’était comme si une griffe géante attirait Lusa vers le rivage.
— Issa est déjà là ! lui cria Rudi. Sheena et Tibik aussi !
— Génial ! répliqua-t-elle sans se retourner.
Elle passa en trombe devant ses oursons, entendit à peine Miki lancer : « Cours ! On te rejoint ! », jaillit de la forêt comme un boulet de canon et sprinta le long de la plage.
Lorsqu’elle pénétra sur le territoire des grizzlis, elle ralentit. Hattack, qui se roulait dans l’eau, s’immobilisa. Debout sur le rocher des Palabres, Shesh lui décocha un regard méfiant. Une femelle aux épaules massives la foudroya des yeux.
Lusa eut un moment d’hésitation. Les grizzlis avaient-ils oublié les paroles d’Anarteq ? Le pouvoir de l’amitié ? Le bonheur de vivre ensemble ? Lusa n’aurait peut-être pas dû venir seule. Ces mines intriguées et ces regards hostiles la rendaient nerveuse.
Et soudain, à l’orée du bois, Toklo apparut. Fourrure sombre et lustrée, épaules développées, air concentré, voile obscur devant les yeux.
— Toklo ? appela Lusa.
Le grizzli braqua le museau vers elle. Il semblait… perplexe.
— C’est moi, Lusa !
Toklo lâcha un cri de joie, se rua vers son amie en faisant voler les galets dans les airs, la plaqua au sol et la gifla doucement, comme lorsqu’ils étaient oursons. Lusa éclata de rire, se releva, s’ébroua et se figea. Les grizzlis les regardaient fixement.
— Ne fais pas attention à eux, grogna Toklo. Ils ne peuvent pas comprendre. Je suis tellement heureux de te revoir ! Viens !
Lusa le suivit le long du rivage jusqu’à un amas de rochers et haleta.
Aiyanna jouait à attrape-ourson avec une petite femelle qui lui ressemblait trait pour trait. Dès qu’elle aperçut Toklo, l’oursonne se précipita vers lui. Le mâle la souleva du sol, la serra contre elle et fourra la truffe dans ses poils bruns.
— Je te présente Oka, déclara Toklo.
L’oursonne leva les yeux vers Lusa. Pas de doute : c’était bien la fille de Toklo. Même teinte de fourrure, même regard solennel. Se laissant glisser sur le sol, la petite s’approcha timidement de l’ourse noire et murmura :
— Tu… tu t’appelles Lusa, pas vrai ?
— On lui a tout raconté, expliqua Toklo.
— Kallik et Yakone sont venus ? voulut savoir Lusa.
— Je ne sais pas, répondit le grizzli. On vient d’arriver.
Un clapotis attira son attention. Miki, Ashia et Yogi marchaient le long du rivage, à bonne distance des grizzlis rassemblés sur la plage.
— Voilà mes oursons, annonça-t-elle.
— Ils sont trop mignons ! s’exclama Aiyanna.
— On fait la course jusqu’au campement des ours blancs ? lança Lusa à Toklo.
— Super idée, s’enthousiasma le grizzli.
Les deux amis démarrèrent dans un entrechoquement de galets. Lorsqu’ils atteignirent l’étendue rocailleuse, Lusa accéléra et coiffa Toklo au poteau.
— J’ai gagné !
— Qu’est-ce que vous fichez là, vous deux ? gronda une ourse blanche.
Lusa pila. Décidément, les ours avaient la mémoire courte. Et puis, une voix s’éleva dans son dos :
— Tout doux, Nukka ! Tu n’as quand même pas oublié Lusa et Toklo ?
L’ourse noire fit volte-face. Shila, la compagne de Taqqiq, s’avança vers elle, regarda par-dessus son épaule et appela :
— Ohé ! Kallik ! Yakone ! Vous avez de la visite !
Au comble de l’excitation, Lusa vit la foule d’ours blanc se fendre. Yakone apparut. Puis Kallik, flanquée de deux oursons. Toklo salua Yakone d’un petit coup de tête dans l’épaule. Lusa se serra contre Kallik, savourant le parfum salé de sa fourrure.
Et soudain, une truffe mouillée lui chatouilla l’oreille.
— Snif ! snif ! Tu sens tout drôle, commenta l’oursonne blanche.
— Je te présente Chulyin, dit Kallik. Et le petit flocon de neige, c’est son frère, Suka. Dites bonjour, les petits.
Les oursons ne répondirent pas. Ils avaient les yeux rivés sur Ashia, Yogi et Oka, qui venaient de débarquer sur la plage.
Au bout d’un moment, Chulyin demanda :
— On peut aller jouer avec eux ?
Kallik acquiesça.
— Super ! s’écria l’oursonne. Allez viens, Suka ! On va leur montrer notre nouveau jeu !
— Quelle énergie ! rit Kallik.
— Nous voilà enfin réunis tous les quatre, murmura Lusa.
— Il vous en a fallu du temps, pour vous décider, grommela Toklo. On commençait à se demander si vous alliez venir un jour.
— On a eu du mal à quitter notre nouveau foyer, expliqua Lusa.
Ses premiers cycles-soleil dans la forêt aux côtés de Miki l’avaient remplie de joie. Mais maintenant qu’elle avait retrouvé ses amis, les émotions et les souvenirs affluaient telles des vagues inondées de soleil.
— Parle-nous de l’île de l’Étoile ! dit-elle à Kallik.
— C’est génial, là-bas, répondit l’ourse polaire. Il y a des proies à profusion et de la glace à perte de vue. Un vrai régal. (Elle lança à Yakone un regard débordant d’amour.) Pour rien au monde je n’irais vivre ailleurs.
— Et toi, Toklo ? interrogea Lusa. Quoi de neuf dans la forêt ?
Une lueur de satisfaction passa dans les yeux du grizzli.
— J’ai chassé Chogan de mon territoire. (Il se tourna vers Oka et Aiyanna. Son regard s’adoucit.) J’ai le foyer dont j’ai toujours rêvé.
— Tant mieux, conclut Lusa en frottant sa joue contre celle du grizzli. Tu le mérites.
Et brusquement, Kallik susurra :
— Est-ce que l’un de vous a revu Ujurak ?
Le cœur de Lusa se serra. Chaque fois qu’elle apercevait un orignal solitaire, chaque fois qu’un hibou s’envolait au crépuscule, l’ourse noire sentait son pouls s’accélérer.
— Parfois, j’ai l’impression qu’il est là, dit-elle à mi-voix. Mais je ne suis sûre de rien.
— Toutes les nuits je contemple les étoiles, avoua Toklo.
— Il m’arrive de rêver de lui, confessa Kallik. Mais je ne l’ai pas revu depuis l’incendie.
— Pourtant, il veille toujours sur nous, souffla Toklo.
— Et il sera toujours dans nos cœurs, acheva Kallik.
Pendant quelques secondes, les ours gardèrent le silence. La plage rocailleuse était tiède, sous leurs pattes, le vent glissait ses griffes dans leur fourrure. Enfin, Lusa reprit la parole :
— Quelle aventure, mes amis ! Grâce à vous, je suis devenue une ourse sauvage !
— Grâce à vous, j’ai trouvé un foyer, glissa Toklo.
— Grâce à vous, j’ai fondé une famille, fit Kallik.
— Que diriez-vous d’une dernière partie de chasse à quatre ? intervint Yakone.
— Pourquoi « dernière » ? contra Lusa. Ce n’est pas le dernier Jour-le-plus-long, que je sache ! Et quand nos esprits s’en iront, nous nous retrouverons et resterons ensemble pour toujours !
Kallik allongea le cou et lui effleura l’oreille du bout de la truffe.
— Beaucoup de choses ont changé… et ce n’est pas fini. Où que nos pas nous mènent, nous serons toujours réunis.
— En attendant, je serais curieux de voir qui de nous quatre pêchera le plus gros poisson, ricana Yakone en s’avançant vers le lac.
— Ça, c’est pas juste ! s’écria Lusa. Les ours blancs et les grizzlis nagent mieux que les ours noirs !
— Dans ce cas, Yakone, Toklo et moi allons pêcher, décida Kallik. Tu nous départageras !
Toklo piqua un sprint et plongea dans le lac. Kallik et Yakone le suivirent plus lentement. Lusa s’installa au bord de l’eau et observa ses trois amis nager vers le large avant de disparaître sous la surface. L’espace d’un instant, il n’y eut plus que le scintillement du soleil sur le lac. Savourant la chaleur dans sa fourrure et la fraîcheur des vaguelettes autour de ses pattes, Lusa se pencha en avant et attendit.
Ses amis allaient revenir.
Ils revenaient toujours.
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